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L’Lfirf à 57”-* È; .2

PRÉFACE.
,1. A f .W 1,2. plupart de: homme: jugent or-

- alimentoient Ira-mal de la Plu.
, Iofophie : il: J’imaginent il qu’efle

Le, -’ 1) x . .’- ne conflit qu’a difeonnr , 69’
qn’â difimter : mai: ce n’ejl ni un jeu , ni
une 2min: fiienoe pour l’ojlemation; e’efl une
profijfion d’une obole Ire: firieujè C5 Ire:-
griwe, o’ejl-à-dire.de la Sageflè, 65’ PhilafiPher

fg]! agir.
Il efl t’aide!!! par [à qu’il n’y a proprement

que la morale qui merite ce nom, pquu’il n’y
a qu’elle qui donne de: regle: pour la conduite de
la vie. Jim: qu’efl-ee que le: morale? Si non:
juiwn: le: opinion: de: homme: , non: trouve--
ron: prefque antan: de morale: difl’erenta,
qu’il 7 a d’homme: diferent: : par on appelle

murale ce qui n’efi qu’ufizge , cothurne on opi-
nion , E5 l’on a fait dan: cette faïence que le:

Pareil: fenfiient dan: leur: purifia: ; quand
il: n’avaient p4: le: «délivre: qui étoient agroa-

q Me: à leur: Dieux, il: en fippofoient d’autre: le
qui il: donnoient Ier-nom de celle: qui leur man-

. A 1
quotent. De morne quand le: homme: ont ere’

* * 2. q Pri-
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P R E’ F A C E.
’ privez. de la verne”, il: ont donné ce 6eme nom à

leur: imagination: (7* à leur: caprice:.
Avant toute: choji: il e]? necefluire de revenir

. de cette erreur, (5 de feparer ce qui ell vague 69’
ineereain, d’avec ce qui efl confiant . 69’ réjouir:
le même.

Pour peu qu’on veuille fi fervir de [a raifin;
il n’efl pa: oliflïcile de voir que la veritable mon

rale doit être une rigle inflexible, qui ne flave
ni no: fantaifien. nino: prejugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication de: mitez. conforme:
à la verite’c’ternelle , c’ejl que: a la Le); de Dieu ;

C5 par confiquent la L9! de Dieu ejl le point fixe Ü
indivtfi’ble ,d’oii ilfaut regarder tout ce qu’on appel-

le morale , [il’on veut en canna itre le: haute; 55 le:
dlldllll.

Selon ce principe on conçoit d’aèord que la
morale efl la fille de la Religion , qu’ellemarcloe
d’un pu: égal avec elle, 69’ que la perfeElion de

celle-c] c[l la mefiire de la perfeflian de celle-la.
Il ne faut donc chercher de morale parfaite que
dan: le Chriflianif’me. W41: comme en tout

k .zemp: il a plu a Dieu de [E de’cou vrir aux hom-
" me: , il ’n’y a rien deplu: utile ni de plu: agreaêle ,

que de connoitrejujqu’aqquel point il a voulu je coni-
muniquer a ceux qui étoient le: plu: claignez. de fin:

alliance. . .Noue ne [gavom pas bien ce qu’e’mit la

morale de: Paiera: avala le neck de mon.
gare ,

l
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P R E’ F A C E;
3m, Ü de: Sage: de Grece, car il ne non:
relie rien de cette antiquite’. aman ce qu’on
aconferve’ de: écrin, ou de: maxime: de ce:
Philofophe:, nou: apprend que de leur temp:,
qui était fort vol-fin de cela) de Salomon,
la morale confijloit en de: énigme: , en de: pro-
verhe:, qui pouvoient bien rendre le: homme:
fagn, 55 le: porter à la pratique de tau: le: de-
voir: , mai: qui ne pouvoient leur expliquer le: veri-
tezfondamentale:,55 leur en donner une ide’e dtfiin o
fie: car le proverhe ne reçoit d’ordinaire ni définition

ni ratfinnement.
Depuisle temp: de Tjthagare jujqu’) cela]

deSocrate , il ne parait pu: que la morale ait e’te’

fort cultive’e. Prefque tau: le: Philofaphe: ne
t’attachoient qu’à la fiience de: flamba, à

* laLPhplique, 55 adicouvrir le: caufi: de tout
ce qui arrivoit dan: le: Cieux. Socrate fut le
premier quiqconnoyjant que ce qui [à paffe har:
de noue, ne non: touche point, 65 eli plu: cu-
rieux qu’utile, fit une e’lude plu: particuliere de

la morale, Ü la traita plu: methodiquement.
Le: Pajen: n’avaient avant lu; que de: ide’e:
confufe: de Dieu , de la La] 55 de la fujlice: il
débrouilla ce enlia: de tenehre:, Ü en tira une
lamine qui e’elaira tau: le: fieele: juivam. Il fit
voir la jubardination qu’il y a dan: la nature,
C5 montra aux homme: la route qu’il: devoient
tenir pour être veritalilement heureux. grand

ù * 3 on
"La...



                                                                     

P R E’ F A C E;
en juge de Socrate par le: veritez qu’il a connuè’:; ’

on nefe contente pet: de dire qu’il e’toit grand Thi-

- lofiphe, on efl prejque tente’d’afjurer qu’il citoit

Prophete , 55 que Œieu la] avoit revele’a’e: myfle-

re: qui devoient Être accompli: dan: le: dernier:

tempt. ’ ’Comme a doflrine e’toit plu: confirme à la
verite’Ü alajujlice , que tout ce qui avoit paru,
le: homme: accoururent en joule a cette lumiere.
mai: parce qu’il: n’etoient pa: ton: également
propre: a en [apporter l’éclat , ’in en eut heau-
coup plu: d’e’hloui: que d’e’clairez; C5 cette Phi-

lofophie eut humât le fort de la vcrituhle Reli-
gion 3 elle fut dechire’e prefque en autant de [è-
éle: , qu’il .7 eut. d’ho none: qui entreprireni
de l’expliquer. ’ Voila l’origine de toute: le:
Philofiphie: qui ont rogné depui: ce. temp: la
alan: le monde; Elle: ont toute: voulu avoir Sa;

v crate pour leur chef, comme toute:ch herelie:fè
fan: piquee: de n’avoir pour fondateur que Dieu

morne. I - ,De tau: ce: Philojaphe: il n’y a eu que le: stoï-
cien: qui ripent [uivi de pre’: l’ejprit de Socrate,
C5 qui ayant été le: fidele: depofitaire: de la fit-
gej]e 0’ de la vertu. S’il: ont mile quelque
durete’, Cf quelque moufle aux fintimen: de
leur maître, ce n’e’toit pa: tant un effet d’une

humeur fauvage Üfirauche, qu’un moyen que
la prudence leur jugeroit : car cannotflant lafoi-



                                                                     

PRE’F’A’CE.
faibleflc qui efi naturelle i l’homme, il: ont
[bavent poufle’fi: devoir: plu: loin que la natu-
re ne peut aller, afin qu’en faifant toue je: ef-
fort: pour fm’we leur: precepte: , il pût au
main: :’arre"ter au milieu, comme un arbre à
qui on veut faire perdre fan pli, Cf que l’on
courbe du côte’ oppofe’. Il e]! vrai qu’apre’: que

l’Ecole de: Staicientfût Émilie, il :’e’leva de:

difciple: de Zenon, qui prenant trop au pied
de la lettre le: opinion: de ce: grand: homme:;
tomberait dan: de: abfiirditez. qui leur attire-
rent le: railleriet, 0 le mepri: de: honnête:
gem. Mai: on ne doit non plu: donner le nom
de Stoieien: à ce: Philojophe: ridicule: , que
l’on donne cela, de difciple: de: Propheœ:
(9" de: Apôtre: à ceux. qui expliquant trip
grojfierement le: e’crit: de ce: homme:divin: en
tirent de: feu: contraire:à l’efprit de Dieu , 0’

a lafo) de l’Egltfe. q Ï
Pour rendre cela plu: finfihle , propojon: quel -

qucgexemple de: explication: ahfurdu, que ce:
Seflateur: ignorera: ont donne’ aux forge: precepte:

de leur: maltret. I - v
gland Zenan dit que tau: le: pochez. e’toient

e’gaux, il a voulu guerir le: homme: de mal-
heureufè opinion ou il: ne font que trop, que
pourvu qu’il: :’empe”chent de commettre de

grand: mon", il:ne fiantpaetentu on" fi fort
en garde contre le: petit:pechez, 3 c9- .il a voulu

a: 4 leur .



                                                                     

P R E’ F A C E;
leur petfieader que le moindre peche’ devient in-
curable quand on le mgltge, Ü que Dieu qui efi
la purete’mé’me n’en trouve point en nou: qui ne

merite la mort, fi par lafietzèfié’iion à la peni-

tence nou:ne deïfarmoo: fitjuflice. Mai: il vient I
un Chrjjxppe , qui prenant groflierement ce pre-
cep:e,e’tahlit qu’il n’y a aucune dufi’rence entre voler

de: chaux dan: un jardin , Cf commettre un facule.-
ge, entre (gorgerfon pere 65 tuer un chapon; 55
veut qu’on pumjfe ce: deux: ailla n: du anime fitppli -

ce, ce qui hien loin de retenir le: hamme:, leur
laîche la hride, 55’ le: porte à commettre le: plu: g rand:

exact.
Quand il a dit que le Sage doit êtrefiin: com-

prflion, fin deflêin e’tait de faire entendre que le
Sage ne home pu: a l’attendrtflement jeu! le:

l ficaur: efiflifÏ: qu’on doit a fan prochain, 65
qu’il tache de le [oultzger fait: aucune émotion ,
Ü fan: aucun trouhle: maie un C hrpfippe tire de
ce,precepte une oc’cafion de rompre tau: le: lien:
de la faciete’, C5 de fouler aux pied: la mifèri-
corde qui ejl un de: ouralien: le: plu: ejfêntiel: de
Dieu.

gland il a dit que le Sage attend tout lur-
mÉme, fonlhut etait de flaire cannoitre que ml-
tre veritahle honheur ne [paierait depena’re de
’ailian d’autrui , C5 de combattre l’indolence

65 la pavefle de ceux qui trop abandonnez. a la
Providence, vouloient attendre tout de Dieu:

an:

A



                                                                     

P - F A C E’.fin: tâcher d’attirerfè:grace: par leur travail,
65 par leur: bonne: œuvra; p’aideur: comme
il enjoignoit que l’urne e’toit une partie de Dieu ,
Ü Dieu même , ceprecepte , que le: homme: de- ’

voient tout attendre d’eux, ne fignifioit autre
chofè ,- [mon qu’il: devoient attendre tout du
Dieu qui le: conduijtiit. mon: un dtfc’iple auffi
ignorant que fuperhe-empoifianne me procepte, 55
en tire cette pernicieufizconfiquence, que le Sage
eli au deflit: de Dieu même, (9’ fait [on propre
honheur Macadam»: de cet En fauverain
qui l’a formel ’

Il en efl prej’qoe de mime de tout le: autre:
pafl’age: dont on :’ejifirvi dan: tau: le: temp:.
pour rendre Mp3: 0* odievije la dot’lrine de:
Stoïciene. Ce n’efl po: qu’elle fit: parfaite, 65

quenotte voulionsla défendre en tout; non: avant
deja au qu’il. ne fait: chercher de perfeiiion
que dan: le Chrijiianifme 5 Cd nou: arion:

.Jouvent combattu dan: le cour: de cet ouvrage
le: erreur: ou il: fin: tomhez. Mu: difon:fêu-
lement qu’il a) a point de morale qui approche
.lifort de la morale deJEsus-CHRIST ,que cellede
ce: Philofiiphe: , commele: Fert: mime de 1’ Einfc
1’ ont reconnu.

Mai: , dit-on , cette morale de: Stoicien: n’a att-
cun precepte qui oblige in aimer Dieu.

Elle noire) demande pu: la force de le fui-

ere. . V *
’ il g Elle



                                                                     

P R E’ F A C E.
Elle ne propofi par aux homme: de f: haïr;
Elle n’établit pu que l’homme efi en même

temp: la plu: excellente 0’ la plu: mofflablade

toute: le: creaturet. t ’ I
Elle n’enfiigneptu l’humilité. ’

Elle ne fait pas remarquer, que rapporter
tout à [à], (9* je mettre au dalla de tout et?
un peche’ qui noue cf! naturel 5 elle ne noue oblige g

pu: à] rejtfler, anepenfèposi noue en donner

le: remede :. rCe flint le: objeflion: qu’un de: plu: [gavait
homme: de nôtre par; a faitet, ou plûto’fi
qu’il]? dilpojoit à faire aux Stoicien:, 0’ itou:
le: Philofophetl du Paganifme: maie fi Dieu lu]
avoit donne’ le tem: d’acheverfin ouvrage, il au r

rait fion: doute corrigé ’ ce plan , 67’ il; lollure
finie d’Antonin [up auroit fait connaître que Dieu
n’avoitpaawlaijfe’ de: homme: fi vertueux en de: te-

nebre: fi e’paiflen ’ I
Cefage Em ereur e’tablit la neceflite’ d’aimer

Dieu , en e’ta lofant celle d’aimer tout ce qu’il

noue envoye, quelque fâcheux qu’il noue panifie,
(Ter: nefaifant confifler la felicite’ de l’homme

qu’a Être bien avec Dieu. ,
Non fiulement il enfeigne qu’il faut deman-

der i Dieu la force de le fitivre, il reconnut
de plus une vertu de Dieu qui agit en nom, 0’

A qui ï!" toute: no: bonnet afiion:, a" tout
no: on: defirt, 0* il fait voir que c’efl Dieu

1"!
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P RpE’ F A C 4E.
qui aux!» de mon toute: le: oroafion: , qui
pourroient nous faire tomber dunevleorirne, ou»
que donne laforoe d’7 refijler. A i

Il nom apprendpar tout à me’prifer , (7° à haïr

.nô’tre corps qui cf? la fiuroe du pecbe’, 0" qui re-
fijle à l’ofpritj (7’ il veut qu’on le regarde cornim

uniprifoÎn , qui nom empiebe d’avoir une commu-

v niontionpluepurtiouliere avec Dieu. Lu neviv
table Religion ne noue commandepn: de non: haïr
d’une autre martien. ’

Il prouve en beaucoup d’endroit: que l’homme
’ efl lapin: excellente de toute: le: ereuture: à mufle

I de [on origine, 0’ de: perfefiiom que Dieu u
daigné la; communiquer , cr qu’en même temps
il en efi Influx miflruhle à mufle dejè: vice: qui lu; l
font perdre touxje: avanMgeJ, 0’ qui le rendent
effluve en lefepardm de Dieu.

Pour ce qui efl de l’humilité, on ne Felipe:
tontente’ do dire que le: Sto’ieien: ne l’ont pu
ronnu’e’. onaujoute’que (me vertu étoit incom-

yutièleuveo le: autre: vertus dont il; faifiient
frofeflîon. Quint! on veutfaire un reprozbe de
une nature à de: Philojêpbu, il [omble qu’on
devroit connaître à fond leur: principe, 6’

q toute: le: oonfiqumoei qui J’en tirent nain-
rellement. - Il efi unique ni l’Aoademie, le
Portique intimai: eu de mot qui figmfie [iro-
freinent ce que noue appellom humilité : maie fi
cette vertu confifle à connaître fin mon; devant

Dieu ,



                                                                     

P- R E’ F A C E.
Dieu, acroire que c’efl lu; vfiul qui efl l’auteur de

tout le bien , 0* qui ne fait point de mal 5 65 a en-
[ezgner qu’il n’; a de veritable Être que Dieu, (5.

que toute: le: autre: cloafi:[ônt vile:,perifla61e: ,moà
mentane’e: ,55 figent: à corruption , il: l’ont comme;

(5 ce livre il Antonin en efl plein.
La dernier: objefiion Je]? p4: main: injujle.

Car Mutant): a tre:-jôlidement promu! apre’:
Socrate, que l’amour propre qui porte l’homme
à rompre le: lien: de la page; a [è feparer de:
autre: nomma, C5 a vouloir faire comme un
tout a part, ejl une revoit: contre 9m; , 69’ une r
defobe’tfimce a la plu: ancienne la; au monde,
qui a voulu que le: chofi: le: main: parfome:
jaffent pour le: plu: parfizite:, (9’ que i le: plu:
parfiziæfiiiufin.’ le: une: pour le: nuira, ce qui
efi l’unique fondement de la pieté (9’ [de la jufli-

ce. Il nom exhorte a refifler a ce malheureux
penchant d’une am: corrompue, en mu: con-
vainquant, que la premier: (9’ la principale
condition de. l’homme h de]? d’aimer [on pro?

chum; 55 en nou: faijant voir que pendant que
pour nou: regarderon: [implement’ comme une
partie de ce un, 65 non pu: comme un de fi:
membru, non: n’aimeron: p1: encore le: hom-
me: de tout nôtre cœur, C5 ne prendi;on:pa:, il

leur faire ourlien , ce pua-9 variable C5 jolidê’,
qui refultleclu [empirent de tout le"corp:;,, 0’ en-

fin iqunne’llconrre cette impute un remede are:-

-. P”
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P - R E’ ’F A C E.

filmai", qui efi l’amour de Dieu, dont 1’ amour ’
duprocloain n’efl pu feulement la marque, ruai;
1’ accompliflement 69’ la perfeë’lion.

Tuifque non: Layon: entrepri: de defondre la
morale de: Stoïcien: contre le: accujation: de ce
grand homme, non: n’oublieron: par la cenfure
qu’il a faite de ce principe qu’il: ont etabli, que

puifque’ le defir de la vaine gloire fait tout
entreprendre, le dcfir de la juflicc le peut:
faire auflî. Il fêtaient qu’il n’y a rien de plu: vain,

C5 de plu: faux que ce razfinnement: ce (ont ,dit-
il," des mouùcmens ficvrcux que la fauté ne
peut jamaisiimiter.

Il veut dire jan: doute que la raifimne peut
faire ce que la paflîon fait , parce que le: eflêt: de:
paillon: dépendent de: mouvemen: violen: 65
involontaire:, qu’il n’efl pu: au pounoir de la
raifort d’exciter quand elle veut; Ü cela e]?
vrai de la raijôn feule.- mai: la milan foûtenuê,
(5 apdée par la grau, eli plu: forte que la plu:
violente paflion, 69’ telle-a e’te’. la raifort de: mar-

tyrs. La critique de-ce [gavant homme eli donc
inutile , Cf le raifimnement de: Stoïcien: de-
:meure nm- olide, tre:-way, 69’ V tofu-conforme
au": parole de faim Paul: ’* le puis’tout par la

vertu de celuy qui me foûticnt.
Le: reproche: qu’on peut faire iuflement aux

Sto’t’ciem, c’efl d’avoir cru la pluralite’ de:
1 Dieux: c’ell d’avoir enfiigne’, quel’ame e’toit une

’ ’ par,*1’hilzp.o. 13.



                                                                     

P R E’ F r C E;
partiede la Divinité .fi de]? d’acoir ignore” le
peche’ originel, 69’ fi: funefle: fuite: : ce]?
d’avoir fauteuil, que le Sage pouvoit difpofir de

log-mime, (rfidonner lamort, quand il le ju-
lqeoit àpropo:. 4

Si on excepte ce: erreur:, 69’ un petit nom-l
ère d’autre: qui même ne font plu: dangereuje:
aujourd’huy, il n’] a rien de plu: parfait que
leur: maximesü’ apre’: l’Ecriture [aime , rien ne

merite davantage d’itre entre le: main: de: hom-
mu, qui veulentfiiirore [ajuflice , 65 faire un ion

refuge de leur raijôn. .
Nom n’avon: de: Stoicien: que le: tenure: de

Seneque, ce qu’Arrien a conferve’Epifiete, Ü

le: livre: d’Antonin. Mai: ce dernierejl pre]-
que autant au du?" de: deux autre: par la beau-
te’. de je: (crin, qu’il l’e’toit par la naiflance,

(9’ par la fortune. e Seneque a une aux vertu:
de: premier: Stoïcien:. tout l’orgueil de leur:
difciple: .- Epibiete efi plu: jimple, plu: foli-
de, Ü lu: par : maie" il n’a ni grande: [z dei,
ni e’te tu de gente, ni élevation. Antonin a
toute: ce: qualitez, 65 fin efprit e]? plu: nulle,
(9’ plu: grand que jôn Empire. l Il ne fifi pu:
contente’ de recevoir, 69’ d’expliquer [aboiement

le:prece7te:dejè: maitree, il le: a [cuvent cor-
rigez , 69’ leura donne’ une nouvelle force ou par
la maniera ingenieufe 59’ naturelle dont . il le: a
propofi’z. , ou parle: nouvelle: dicouzzerte: qu’il] a-

jointa. t - Il



                                                                     

P R E’ F A C E.
Il a reconnu que mitre ame n’efl pue fa lu;

iniereit elle-mime , 69’ qu’elle ne [ê voit que par

la lumiere dont il plait i: Dieu de l’éclair". Il ex-
plique toute:fi: proprietez, 69’ il non: enfeigne qu’el-

le peut Être plu: vifible que le corp: ,69 qu’e lle [iule

peut jouir de: finit: qu’elle porte. l
Ilde’montre tre:joltdement , que la juliice n’ellX

pala fillede- l’utilite’, comme quelque: Philofiphe:
l’ont cru, maté: qu’elle depend immediatement de
Dieu, 69’ efl aufli ancienne que [à figeflê. t

v Il montre que la charité efi la vertu la plu: pro-
pre 65 la plu: convenaile 31’ homme, 69’ qu’iln’]

a deveritaôle bien que ce qui (Il utileji la fi-

ceere’. ’Ilfait voir que ton: le: maux qui arrivent dan:
le monde , bien loin de mina Lolo] , n’en font que l
l’accomplifl’ment , 69’fervenfid’inflrumen: ou à la

ôonte’ de Dieu , ou itjajufiice.

Ilprouve que la veriMHe force , 69’ le veritaôle
courage ne retrouvent que dan: l’humanité 69’ dan:

lamé.

Il non: force à confetttir à cette venté tre:- in: or-

tante, que le menfinge mime involontaire e une
"impiete’, 69’ quel’ignorance, qui le fait commet-

tre n’efl nullement excufitltle , parce qu’elle ne vient

que du mepri: que non: avon: fait de: fecour: que
Dieu non: a donnez. , 69’ que non: nourfomme: mi:
volontairement en e’tat de ne pouvoir dtfierner la ne:

’ rite’d’avecle menfinge. - 0
n



                                                                     

, P R E’ F A E,Un n’aurait jamais fait [i on vouloit recueil-
lir tonton: le: grand: principat, qn’Mntonin, a
étahlis, (5 murer tonte: le: conjequence:, qui
env-font le: fuiteiveritahleh C5 - neceflairen Le
,Lefienr le fera de lu] même, C9 c’e[l a qua]
non: [inhalions queno: remarque: puiflènt l’ai-

der. q Tar exemple quand eAntomn non: dit, ,
qu’on peut e’tre en même rem: un homme divin,

C5 un homme inconnu a tout le monde 5 qui eji- ’
ce qui ne tirera pat de la cette couleqnence, que
lehm), la gloire, Ü-l’e’clat ne [ont donc pu:
toiîjour: le: veritahle: enracine: de la Divini-
te’? Et qui :’e’tonneralde l’ahfcuriie’lde. C. qui

a e’te’ji grande, que le: Hiflorien: qui relevent
[enlient de: particulariteçvlpeu imlariante:, 69
qui trichentde n’ouhher rien de cor iderahle, [ont

a peine aperçu? a , ’ q
gond il avance qu’on ne peut trouver [on

’honheur ni dan: le: latence: . .ni dan: le renflu-
onernent, il n’eji pa: mal-ai]? de faire cette re-
flexion, que le: [ciencer 69’ le raifortnement noue
peuvent hie» faire cannoitre Dieu, mai: qu’il:
ne noutjîront joutai: connaître JESUS-CHRIST

cDiou 69’ homme tout .enfe’mhle, ni de’rne’ler la

grandeur veritahle de ce Sauveur, d’avec fi
hqfleflê apparente, cela ne [a voit que par la fa]. v Il
n 1 adonc que la for qui pnifl’ejauver, [don le:
principe: meme d’Antamn. .

Ton: le: precepte: que nant donne ce Philan’
faire
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phenefont ni main: admirable: , ni main: utile: 5

69’ l’an peut dire que perfinne n’a mieux donné

le: moyen: de bien vivre, 69’ de remplir le: traie
engagent"): qui notulient avec Dieu, avec no’tre
prochain, 69’ avecnpue-mé’me:; 69’ tout ce qu’il

enfeignefitr cette matierc eli ira-conforme aux re-
gle: de la veritable Religion. A .

La veritable Kglgian non: enje’gne , qu’il faut
être toujour: [mimée a Dieu, . 69 être perfima’e’ ,

qu’il ne fait rien que de jnfle. Elle non: ordonne
de combattre no:paj]îon:, 65 de purger no’ire ante

de tau: fr: vice: , afin que noutpniflîon: etre agrea- ,
ble: a ÎDieu qui ne [âuflre rien a’impur. datant):

le fait de mente. -La veritable Kgligion travaille a nota-faire vair
nitre neant , 69’ celu) de tonte: le: chofeinrreflre: ,
69 a non: convaincre quela veriiable grandeur ne
confine ni dan: la gloire, ni dan: la "4mm , ni
dan: le: Empire: 5 mai: dan: lujuliice. q Antonin

le fait ouf; A .La veritable Religion non: apprend a. prier pour
ton: let’homme:, à faire du bien a no: ennemie,
69 a fichtre l’exemple de Dieu , qui tous le: jour:
donne fion jeconr: a de: ingratt, 69’ fait lever fan
Soleil fier le: jufle:, 69’fier le: injnft’eL Mutation
non: l’apprend aufli ;e 69’ zani ce qu’il dit fier cela efi

digue d’un E vangelijie. .
La veritable Religion non: cochant:a a

ne po: faire de: jugement tomeraire: , 69m;

x
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ïne’prifer aux qu’on fait de nom; a fiujfrir

patiemmmt le: defaut: de nôtre prochain,
(5 à l’en reprendre avec modcflie , quand
la charité le demandeà à noua pafler de tout la;
appui: du monde pour n’avoir, d’autre appn L
que Dieu 3 a renoncer a Mm le: difcour: inutile: ,

, à toutes le: vaine: occupation: du fiecle , pour ne nom
Occuperque de cequi nome]? propre, Ü que fiiez!
demande de noue, (9* à Être toujours content; de
nôtre condition. vîntonin non: y exhorte tout de

même. ’Enfin Mutant)? nonxfizit voir comme la venteu-
bIe Religion, in: le joug, que Dieu mu: impofeefl
plus lez", O plus facile a parler , que cela] que
non: impofint notpaflîom. ” ,

Outre tous cesgrand: precepm qui font cont-
mun: pour tout le monde, Mmonin en a de
particulier: pour le: Roy, à qui la morale off
encore plu: necejfizire Qu’aux performe: privé",
car il: [ont hommes. C5 il: condmferlt de: hom- ’
nm; C5 comme de]? Dieu qui la] a dannc’ (a
lutaient, nom ofon: dire que la weritaèle Reli-
gion n’enfezgne rien fur cela de plu: parfait. Il
fait voir aux Princes, que quand il: auroient
conquis tante la terre, 55 râlai enleur perfinne
tout ce que le; homme: ’ appellent grand, s’il:
[ont injujîer, 69’ s’il: le rendent le: efclave: de

l’ignorance d’autrtg , il: [ont trot-petit: 5 C5

il me: par cette raijon filandre A, Cefier,
ç a C5
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55 Tompe’e ou deflôu: de trois Philofophe: qui
ont e’te’, pour ainji dire, le jouet de: peupla.
Comme la figefle habite dan: le confeil de: Sa-
ga. il le: avertit de ne rien entreprendre que
par l’ami: de gen: habilet, 65 apre’: une ’ longue

C5 meure déliheration. Il leur remontre , qu’il:

ne doivent fumai: regarder comme utile une
chofè qui le: forcera un jour à manquer de fa] ;
(9’ qu’au lieu de rendre la Religion efclave dola

Tolitique, il: [ont obligez. devtenir la politique hu-
milie’efitu: la Religion. Il leur remet devant le:
jeux , qu’il: ne [ont par: donnez. auxpeuple: pour le:
opprimer, mareyeur letjodtenir, Üopour le: de’-
fendre 3 C5 il leur prouve que le foin mÉme de leur
État , C5 leur interëtparticulier exigent d’eux qu’il:

prategent le: Science: , parce que plu: le: peuple: [ont
inflruite, plu: le: [la]: doivent en attendre de [ide-
lite’ C5 d’oheïflànce. ’ ’

comme la Philofophie doit avoir de: preee-
pte: une jeulement pour le: forge: qui travaillent
à e’injlruirede honne fa]. mais aujfi pour le: in-
[ènfez qui cherchent à e’toufirer leur raifort, pour
t’abandonnet; a leur: paflion: , fan: remord: 5’
fan: crainte , Antonin" ne Æ contente pas de
prouver aux lilertinn C5 aux Athe’e: l’c’xiflen-

cede Dieu , il leur montre que, quand même il:
parviendroient à fe perfuader qu’il n’y en a
point , il: ne pourroient trouver de bonheur
filiale verjtahle dans ’l’aocontpliflèrnentl de»

"Il?



                                                                     

. P R E’ F A G E;leur: defir:; Ü par la on force le dernier re-
tranchement de ce: malheureux, qui pour fe
de’roher a l’autorité de la Religion, prenent le

parti de la traiter d’invention humaine;
on leur fait voir clairement par ce principe,
qu’il: ne gagnenLrien par la, puifque la na-
ture fèule , (9’ la raijon ne demandent pu
main: de. figefle C5 de moderation , que le
Chrifliamïme; (9’ qu’ilfuut necqflairement, ou
qu’il: renoncent a être homme: , (’3’ qu’il:-
defcendent dan: l’e’tat de: he’te:, ou qu’illflll’v

vent jeIon le: neritahle: "glu, que la raifort
dille, 69’ qui ne [gouroient jamai: e’tre appelât):

celle: de la Religion.
Si la lecture feule d’un traite de Cictron , qui

n’était proprement qu’une exhortation à l’étude

dela Philofophie, fit un [igrand effet fur le cœur
de Saint duguflin, qu’il lu; donna de: vuë:
65 de P!Mfi’l.f toute: nouvelle:, 69’ le porta à
adrtyj’er a Dieu de: priere: trei-difl’orentes de
celle: qu’il faifoit auparavant, de maniere que
meprifint le: vaine: efperance: du fiecle, il n’eut
plu: d’amour que pour la heaute’ incorruptible

de la veritalvle figejfe; Que ne doit-on point
attendre de la [enflure de ce: reflexion: d’ Anto-
nia, qui étahlit fi clairement de flgrande: ve-
ritez, , qui va fouiller jufqu’aux plu: cachez,
repli: du cœur, pour en de’raciner l’orgueil, la
curiofité C5 [la concupijèenee, [àurces funejle:

’ ’ de



                                                                     

’ P R E’ F A C E.
de tout no: pechez; , 69’ qui combat toute: ce: paf:

lion: par le raifinnement, comme la Religion le:
combat par l’autorite’? ,

Ce Livre feu! pourroit nou: rendre fi pieux
Ü jijufle: , que nom n’aurion: plu: qu’un pu: a
faire, pour étredeveritable: Chre’tiens. [i noue
gonio»: feulement de mitre cote’de la docilite’,

de la" patience: mai: malheureufe’ment le:
imitez ne font dan: mitre cfprit que ce que le:
objet: font dan: une glace de miroir; leur imav
ge :’; imprimejufqu’au moindre trait. Ce: objet:

font ikpaflèz, il n’en refle plu: rien , 55 la glace

demeure vuide. . ,D’ailleur: ce n’ejl pat l’homme qui infini!

l’homme. Socrate 59’ Timon avec toute leur
[44412, (5 toute leur éloquence, n’ont jamaie
pu porter un petit nombre de gen: éclairez, -
C9 naturellement religieux à n’adorer que le

tira) Dieu. Tout ce que David, Salomon,
C9 le: Prophete: en ont dit, pour le flaire en-

trevoir aux Paym, a e’te’ inutile; Il a fallu un
homme Dieu pour diflîper l’aveuglement du
cœur humain, (’9’ pour vaincre l’opinidtrete’ qui

a lu; ejl naturelle, 0* qui refille aux preuve: le:
plu: claire" 69 aux plu: e’vidente: de’monfiraà

nom.
San: ce feeour: noue fiavon: que ce: treforo

defiogeflê feront. inutiles Ceux même qui liront
ce: reflexion: avec le plu: de platjîr, 55 91:4

- w H ’- J
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le: entendront le mieux, n’en prqïteront po:
davantage, C9 ne t’en ferviront pat pour s’e’le-
ver à la connoiflance de la verite’. n Car, :’il efi
permi: de feÎervir ic; de cette penfi’e de Platon,
que faim Mugujlin a [i bien employer, Comme
il:.tourneront le do: a la lumiere celejle, il: ne
la verront que fur le livre qui en fera e’claire’ , a

il: demeureront dan: le: ambrer. cillai: ce
n’ell-pa: a nou: a prevenir le: deflein: de la Provi-
dence; Nôtre devoir ejlde travailler jan: relâche à
ce qui ell bon , Ô" utile. C’efl ce qui non: afait enfin
refiudre àentrependre la traduôîion de cet ouvrage
d’Antonin, C9 a y joindre de: remarque: , pour en
"rendre. la biture plu: facile , C9’fi on l’ozedire, plu:

«nable. ’ . . .Nou: n’avon: pat trouve’ de’mediocre: difiï.

cultez. dan: ce deflêin :A le [hie de: Stoïcien:
cil dur, gbfcur, C9 peu proportionne’à la por- ’

te’e de: homme:. Comme il: craignoient le:
parole: inutile: , il: n’e’mplayoient pa: todjour:
le: neceflaire: 5 C9 pourvû qu’il: donnaflènt à

, llfirlîdlïfüflrl de la force , il: negligeoient [ou-
verte la clarte’; Cette abfcurite’ qui e’toit commune à

tau: ceuxde cette Seè’le y cl? encore plu: grande dan:

le: reflexion: deeet E mpereur,qui ne J’expliquefôu- V
veqt qu’a dom; , parce qu’il n’e’crivoit que pour la]

De plu: il J avoit piaffeur: endroit: corrom-
put, un grand nombre d’autres, dont le

, fin:
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fin: e’toit tre: caché , parce qu’on avoitjoint mal à

propo: deux article: , I ou qu’on en avoitfipare’un en

deux.
Si on joint toute: ce: dtficultez. à celle: de la

matiere qui e]? tre: [auvent fort abllraite , 55
qu’Antanin a encore rendu plus abjlraite par ,
la fiablimite’defe: volât, on .tombera d’accord
qu’il n’e’toit pat aifi’ de rem tr, C9 on en fera

plu: dfiaje’jt excufer le: fauta, que mu: mon:

fait". ’ ’ I . aNoue n’avan: rien oublie’, pour donner a la
traduflion la clarte’ qui manque à l’original,

E9 pour faire en forte que chaque Article,
fait un tableau, qui de quelque oâte’ qu’on le
regarde, fetrauve dan: fan point de vrië, C9 fait
totgiour: eZgalementhe’claire’. Si unau: n’en flamme:

pat venu: à bout, au main: ojîtnt-nou: promettre
qu’on n’y trouverapae de grande: abfcuritez. 5 ni

beaucoup d’embarrat. . q
I Pour ce qui ejt det’remarque:, non: ne noue

J fimnoe: propofe’ que d’e’claircir le texte, fan:

entrer dan: aucune difcuflïon de critique. La,
critique ell inutile,;ô’ déplacé, ou il ne. :’a-
git’que de: tuteur: .- Œtre unique deflèin a été

defairedecetLivre ton-livre de pietà Pour cet
fit, lorfque le: maxime: d’elntoninjon entie-
rentent veritable: , ce qu’elle: ne peuvent Être Jan:
être,Chr!tiettne:, non: le: confirmant par l’auto-
rite’de la Religion, C9 noue tachant de faire

Î M W * 3* T" ’ hante
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honte à quelque: Chrétien: , d’itre aujourd’htë

main: perfuadez de ce: veritez. , que le: Paye»:

même. -Lorfqu’elle: font faufi: don: fi bouche, C9
qu’elle: peuvent être vraje: dan: la nôtre ,
comme, quand il dit que nous avons un Dieu
qui habite dans nos cœurs, 8C qui yeft confa-
cré comme dans un Temple, note: râteau:
l’erreur du fin: qu’il y donne, en enjuguant que
l’ameefl un Tien, C9 une portion de la Divi-
nite’, C9 nou: faift’tn: voir la fitlidite’ de celui que

71010,19 donnant, en dzft’tnt qu’elle e]! l’ouvrage de

Dieu , C9 quelefaint Efpritjhabite , gin que non:
forant (à: temple: fiirituelt.

Lorjquefe: maxime: fitnt vraqudaneunfen: ,’ C5
qu’elle: en [ôuflrent en mime tempe un plu: impor-
tant, C9 plu: veritable’ , non: propojon: l’un C5
l’ autre comme dan: ce bel endroit, au il dit u:
c’efi une honte que l’aune fe rebute , quanZle
corps ne fc rebute pas 5 C9 dam-cet autre ou il
enfeÎgne que dés qu’on a perdu lc-fouvenir de

(es pochez , il cf: inutile de vivre.
c Lor:qu”elle: ne-contieunent qu’une verite’ 0H05

re , C9 ,rnele’e-ou de doute ou de fauflete’, comme

quand il parle de la refitrreélion de: Morts, de
l’immortalité, C9 dola nature de l’ame , nou: tâ-

chant d’aider cette verite’ à jortir du fond de ce:

tenebre:,C9 nou: appellan: ajanficour: la lumiere de

la ventable &l’gian, . * Ï
Long

x
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Lariqu’clln raffinent. quelqu: exemple d’ail

ne profond: humilité, 55 d’une «loueur d’ efirit

quête de nous édifier , C5 de nous infimi-
n, nous le relavons autant qu’il cl! polluai: :
comme quand ildit «tout fume n’efl [qu’un
fennec continuel qu il doit à [a Sujm;
quand il remercie la terre de ce qu’elle lu] a
fourni [î liberalemntle: bien: dont ilawit 6:-
fin’n, 69’ qu’il je reconnaît prchue indignait 69-

fiuler unxpiedt, une? avoir ubuje’ de fapnfin:

en mille maniera. nEnfin quandulla - [ont ulfolumnt faufi: , mu:
mmontran: Infuuflm’, (5 tâchons de nauxfêrvir

utilement de ce: meute, pour faire mir le: wifi
uz. leurfint contruim.

Nou: n’ayant plan’doutë que ce nafé: la ce n-

duite qu’il fallait tenir en donnant au Public le:
livre: du. Tuyau, quand mu: l’avons 7.12
apuyeêsfizwl’unmàe’ d’un mê-flywnt homme ,

qui nm e’dzfie par fi pim’, C5 non: infini;
par fi: leur ouvrager. Car dan! lu ficandepar-
tie- dev l’iduam’an d’un Prince, il u tu la me".

me Mie, 65 u fait mir que Infini: banne mé-
thode Était de rendre au livra. Cbrllùn: pur la
manier: zèle: expliquer.

C’eji une verni confiante.un lu vertu ne can-
Mepa: dam la perfimfion, mais danrl’aôîian 5 C5

que pour être un marital]: Philofôphe il ne
fifi). pu; de parla ,. f1 fila!- agir àlüfilfil!

FOI?

ë
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pour etre un vermille Wugzjlrat ce n’efl-pd:
afin. de fgawir la la], il faut la fièvre. Nou:
avon: donc eru que le moyen le plu: fut de
rendre ira-utile la leflure de ce: maxme:,
c’était d’y joindre la «on d’eÂtttonin .- car on

verra qu’il n’a (ont que ce qu’il a fuivi b9!-
même 5 69’ que je: preoepte: ni: de la patio
que , 65 non par d’une fieeulation toûjour:
[feule , [ont a proprement parler de: Preeepre: ani-

mez. . aUn Ancien a dit que le [13:5de Ieplu: agrou-
ble a Dieu, e’toit de voir un homme vertueux
lutter contre la mauvaife forme. Mai: il j
en a autre infiniment plu: rare , f5 qui

o efl plu: grenèle flan: comparatfôn; ’c’efl de

mir ce que non: aven: lebanheur de voir au-
jourd’hu], un grand R97 refilier à fioonnefor-
nene, 65 vaincre tau: le: olflaele: que fi pro-
Pre grandeur oppofe a e: gonneux dqÆint."
Quelque [age qu’ait éte’ un Philofôphe, ’ on peut

croire qu’il n’a fiule’ aux pied: le: plaifîr: (9’

le: pompe: du monde que par impuzflanee, 69’
qu’il a eherebe’ à fi wanger delu Fortune enlia

Imimfant 5 comme ceux qui midifènt d’une
femme; dont il: n’ont p.2 fi faire aimer. - Il’
n’en eflpa: de’mé’me d’un Roy, comme il peut

tout, il n’; a rien de plu: admirable , 69’ de-
plu: beau que de lu] voir reg!" [a pulflanee par
la juflioe; il a lofât d’une plu: grande

Wh

A
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injure de vertu: que le: PMÈülùrl. de]! par
la qu’Antonin doit Être mi: au defl’ue de tau: le:

Philofiplee: de l’Antiquite’, mu: le mettrion:
même au defu: de Socrate, fi Socrate en fè’ea
tant par fi mort la werite’ qu’il-avoit joutenuâ
pendant [à oie, n’eût rempli par [à l’efitaoe

infini , que la nature avoit mai: entre [a ton-
ditien C5 celle de cet Empereur. Car la vertu
d’un hmm ne [à nufure pa: par de: jail-
lie:, Ü par de: afin: , qui peuvent avoir
jointent de mouvai: principe: , de je me- «
fier: par ce qu’il fait ordinairement. Toute
la vie ell moflai" pour former- l’homme de
bien, Cf. ce n’ejl que le dernier faupir qui l’u-

eheoe. - INou: aven: une vie d’Antam’n faite par un

Ejpagnol, qui a voulu non: perjuader , qu’il
l’avait traduite du Grec. C’ejl une obole Éton-
nante, C5 qu’on auroit de la peine à araire,
on nela oyait, que dan: un juin auin grave,
aufli ferieux, aufli plein de grande: inflruflion:
qu’ejlla me de on. Empereur, il je fiait trou-
ai un homme aflez. ignorant, aflEz vain , 65
50h. infinfi’ pour mépriler la werite’, 69’ n’a.

noir retour: qu’à la fiflion, 55 au menfonge s
(9’ encore a quel menjônge, 69’ à qu’elle filiion?

Rien n’ell ni plu: mal imaginé , ni plu: puma.
le; Antonin J ejl entierement defigure’. S’il 7
a quelque unité par ci par [à , de)! comme un

i MF 2. grain
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grain d’or dan: un ahime de fiable. Pour don-
ner une jufle ide’e de ce: ouvrage, il fifi? de
dire, qu’il ne paroit pa: quefon Auteur» ait ja-
mau 019v parler de: reflexion: d’Antonin. Iln’;
en a pu: un joui mot dan: tout jan livre.

Mu: n’auon:pa: cru dewir rien prendrede tout
«que eet Auteura e’erit, 69’ qui nefe trouvepaint

ailleur:; 65 non: n’avon: rien avancé que ce
qu ’eAntonin a (EN-tv [up-mime, ou ne que le:
Htflorien: nou: ont appri: de je: allion:,.ou ce
que neu: won: tire’ de: monumen: qui en ont
Confetti! la memoire.

(Je-grand homme avoit fait [up-mimefa unie,
afin qu’elle feroit d’inflrufliot: a [en fib. Si
non: l’avion: aujourd’hu), non: pourrions
"ou: du?" d’avoir le veritahle portrait). de
et Prince.- ear il n’e’toit pa: d’humeur afi
fiater, comme on peut le wifi par quelque:
endroit: de je: ouvrage» La Fortune nouent
envi! ee honhenr. Elle n’a pa: voulu même que
a que le: hon:«Hillorien: en avoient e’erit, par-
vint entierjufqu’d nou:. Ce que non: en aven:
ne peut paflêr- que pour de: memoire: fort peu
math, fort imparfait: , 65’ fort peu juron.
Car il: non: laiÆnt dan: une ignorante prefqne.
entiere de tout ce qui fi paf: depui: [à naifianee ,,
jujqu’a [in avenement a l’Empire, 69’ ne non:
gît-ment qu’en gro: je: plu: memorahle: alliant,

le: plu: grand: 6’00"02an de fin. regnle...
Ce a.
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Cela ne un; pa: d’être tre: pretieux , 65 ai
en peut tirer de grand: ficourtpour former un hou

Prince. ,JVou: n’avan: plu: qu’a repoudre i la
que de certain: effirit: inquiet: qui trouvent que
dan: ce: reflexion: Antonin u]?! de tr de re-
ditet. Malheureuje delicateflè de: mena!
Le: redite: le: hleflent , 65 leur: rechute: ne
le: hleflînt pa:. Il donc le: prier de [è
finvenir qu’une de: difi’erenceeeflintielle: qu’il

J a «entre le: livre: qui [antfaitt pour le. plailîr,
69’ ceux qui fa’nt fin: pour l’inflruflion : de]?

que dan: le: premier: le: redite: fint vicieufê: ,
0’ qu’on le: évite avec-foin , . parce que l’efprit

nepouvantfe contenter de ce qu’on la; a dej’a
dit, cherche tailleur: que ne chef? de nouveau
qui .puiflè le jatùfaire, qu’on ne peut l’en-
tretenirdan: ce raide qu’en flatant fi euriofi’e
te’, qui finie l’emplche de fi reconnaitre -, a
de. rougir de je: vaine: occupatiom. cillai:
dan: le: livre: qui fint fait: pour non: corri-
er. f5 pour non: apprendre quelque chofe de

in: 69’d’hanné’te, lien loin que le: redite: fioient

vicieufe: , elle: fiant necefl’aire: , parce qu’outre

que non: retombent continuedement dan: le:
même: fauta, 69’ qu’ainfi noue aven: [auvent
hejôin qu’on non: reprene , ne: paflïon: ont
jette’ de fi profonde: racine: dan: no: cœur:,
qu’il de]! pa: pouille de le: mucher dupie-

enter
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inier coup, il faut le: attaquer a diverfi: re-
poljés. Il en ejl de: maladie: de l’aine comme

de celle: du cotpt. Dan: le: une: comme dan:
le: autre: un malade je rendroit aujfi ridicule
qu’incurahle de ne vouloir pu: ufer deux fait de:

même: remede:; parce que le: premier: ne la;
auroient par redonne’ la fauté. D’ailleur: quand

il fait d’expliquerde: imitez qui [ont ou ohfcu-
-re:, au dure: à digner a caujê de l’averfion que

non: avon: pour tout ce qui noue contredit , ou qui
non: gin, le: redite: fervent merveilleujementa
non: faire entendrece qui non: étoit echape’, ou à

non: rendre familier ce qui nou:’ avoit paru trop
aujiere. Enfin celle: d’elntonin ne font
ennu;eufe:, comme le: redite: le fine ordinaire.
ment: car elle: ont prefque toiijour: un air non-
veau ar le tour, ou par le: nouvelle: lumiere: dent
ode: ’llent , de forte qu’il eli même e’tonnant, que

fin: aucun foin de: terme: , Antonin a7: dit fiuvent
le: mime: chojê: aveu une fi merveilleujë varie:

te’. I A

LA.
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LA Traduêtion ,’ 8c la Vie d’Antonîn ont ’

non feulement été entre rifes , parée que vous
l’avez defiré; elles onteté commencées 8C fi-

nies dans cette agreable maifon où vous avez
’ la bonté de nous foui-frit quelquefois, &où

vous allez bien moins pour vous débile: des
penibles fonâions de laÀufiice, que pour les

n I , y



                                                                     

î L A V r 1-: .ycontînuer. Permettez nous donc, Mon-
s EIGNEU n, defitisfaireau premier, &au
plus jufiedetouslcsdevoirs, qui en celuy de
la reconnoifl’mce, à recevez des fruits qui
vous appartiennent fi legitimement. Le fou-
hait le plus avantageux que nous puifiîons
faire, c’efi u’on ne les trouve pasindignes de
vous être o erts , 8c qu’ils ne raflent point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
del’Egypte qu’elleproduit beaucoup de bon-
nes chofes parmi beaucoup de mauvaifes , le
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît
rien que d’excellent s 8C ce qui y v1ent le mieux
depuis que le grand Chancelier de Bellieure
l’a cultivé, 8:: «une Vous en prenez foin, ce
font les fruits de la raifon 8c de la fagefl’e. C’eft
un grand bonheur pour nous d’avoir p.û tu»
vaillenàcet ouvrage dans un fi beau lieu, ou
nous avons vû à toute heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonin. Perfonne n’a ’a-

mais mieux connu que ce Prince les jufies cr- ’
vitudes des grands emplois :ni mieux enfeigné
à s’en acquiter fans reproche. Pour bien en-
tendre ce qu’il a écrit, nous n’avons eu qu’à

étudier ce que vous faites 5 8c cette étude,
M o N s a 1 G N E un, nous a louvent forcez
d’admirer la fellcité de ceux qui demeurent
cachez dans l’az le d’une vie privée; pour
être jattes, ils n ont qu’à veiller fur eux-tué.
mes , à: àregler leur: defirs s au lieu qu’à un

’ Pre:



                                                                     

DE Marco AFTONIN. a:
premier Magifirat , combien de chofes indu;
[amiablement necefl’aires! Un profond (gai
voirqui ne fait chargé de rien d’inutile ; une
éloquence faine 8c naïve , pleine de vigueur;

I de nobleITe 8c de verité 5 une application infac
tigablequi flippléeàtout; une grandeur d’a-
rne , 8c une fermeté dépoüillées de toute for-
te d’opiniâtreçé 8c d’orgueil s une amour de la

patrie qui le tienne toûjours dans ladifpoii-
tian de tout facrifier pour elle; une gravité
pleine de’fimplicieéôc de modefiie 5 un deliri-
renflement, que rien neïpuill’e ébranler, 8c
une humanité aufli éloignée de la dureté que

de la foibleiTe. i fiée qVoilà les qualirez , quedoivent avoir ceux
ui veulent remplir tous les devoirs d’une
harge comme la vôtre ,8: faire un bon . ufage

i deleur autorité. Lajuflice ne feintoit fub-
lifter fans elles, 6c elles fe trouVent toutes en
vous.

Antonin nous exhorte à avoir toûjours pre-
fentes les vertus de nos contemporains 5 Gril
aflûre que de tous les tableaux , ce font les plus
divertiEans 8c les plus utiles. Si nousfuivions
ce precepte , Mon sucrant: n , nous
n’aurions qu’à confiderer vos mœurs 8C vos
aâions s elles nous fourniroient feules une va-
rieté admirable de ces rares tableaux qui en
fervant d’inflruôtion aux uns,8c de modele aux

’ autres , nous. donneroient imeEamment à

r A a tous



                                                                     

q. . L A V I I:tous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
vûë plus agreable 8C plus in &ruétive que celle
d’un homme, qui convaincu que l’ambition
cil: une injufiice, n’a jamais recherché les
premieres dignitez 5 8C qui content de faire
fou devoir dans une Charge , dont ilqaaug- "
menté le lufire , ne fougeoit qu’à palier d’une

bonne aâion à;une autre bonne aétion, lorf-
qu’il a été appelle par le plus liage de tous les *
Roysàlatête-du plus augufle Parlement, 8C
qu’il cil: monté à cette premiere place , que les
Ayeux avoientfi dignement occupée? m’y
a-tvil qui merite plusd’attirer nos yeux ,qu’un
homme qui rapporte au bien du Public toutes
[es penfées 5 8c toutes fes aétions , 8C qui con-
fidere fou autorité non pas comme un moyen 5
de dominer lesfujets du Roy, mais comme
un engagement lus fort à les fervir, 8C à
veiller pour eux ans cefl’e. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy , MON SEI-
G.N a U n, fi nous ne nous fouvenions que la.
Jdfiice quiel’t la mere de toutes les vertus, 8C
qui fait vôtre cara&ere ,. parce qu’elle fait feu-
le l’homme de bien 5 8C le grand homme, ne
il; nourrit que des a6tions qui partent d’elle ,8:
ne cannoit point d’autre prix. D’ailleurs quel -
quesjufies que (oient vos loiianges,vous trou-
veriez qu’elles s’accorderoient mal avec des

reflexions où Antonin travaille avec tant
delfoin à faire voir; la vanité de toutes les

-; "I i louanges
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,loüanges en general, 8c à confondre égale-
ment ceux qui les reçoivent, 8C ceux, qui les
donnent. N ons ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur : mais n’appor-

-tezpointricy, MONSEIGNEUR, ce goût
exquis, 8c ce jugement fin &delicat, qui
vous font d’abord fentir toutes les beautez , 6C
tous les défauts des produétions de l’efprit;
quittez lesidées que vous ont donné les ou.
vrages des grands hommes de l’Antiquité.
dont vous. faites vos delices, 8c oubliez fur
tout les rgraces infinies I de Plutarque, que
nous n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi
inimitable, que quand nous avons voulu

l’imiter. . ’ nL’Empire Romain avoit éprouvé fouille; ,
T riumvirs, fous les Nerons, 8C fous Domi; I
tien les funefies effets del’infolence, 8C de la
cruauté des plus injuf’tes Tyrans, 8c goûté
fous Augufie , fous Vefpafien , fous Trajan 5
Tous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux. les
doux fruits de la jufiice, de la clemence 86
de la picté des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir en dans l’un 8c dansl’autre de ces
deux états des modeles aclievez de vertus 8C de
vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon

- qu’il veut abatte ourelever les Peuples , fit
. bien voir que les vertus des premiers Ceiars
n’étaient que de foibles crayons de celles qui
éclaterent dans Marc Aurele. En elfet on

’ A 3 peut



                                                                     

3 L A V x r. -peut dire que la Providence proportionna la
l ’ figefl’e de ce Princeaux fleaux dont elle vou-

lut afiliger fou règne. Jamais Rome ne s’était:
wû tout à la fois battue de tantd’orages, 8c
pour lafauveril ne falloit pas moins que la fa-
geiTe de cet Empereur. me ceux qui liront
1a vie, ne s’attendent pas d’y voir rogner les
intrigues de Cour , 8c lesartifices de la aliti-
que: c’efl: le te d’un Prince Phil be,
c’ei’t à dire d’un rince orné de fimplicité , de

* verité, de religion, &demodeilie, &qui ne
infime: fes volontez qu’à la juftiœôcàlaraip

on. ni La famille de Marc Aurele étoit une des
plus nobles, 8: des plus illuflres del’Italie.
Du côté de fou pore Annius Verus, il defcen -
doit de Numa : fan Bis-ayeul fut Preteur 5 8C
Senateur, 8: fou Ayeul trois fois Conful,
8c Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Charge de Preteur, 8c laifla deux en-
fans, Annia Cornificia, 8C Annius Verus,
qui cil: le même que Marc Ain-de, dont la
tante Annia Galeria Fauflina fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux. Voilà tomme
qu’on peut [gavoit de la famille de Mare Alto
rele du côté de (on ere. Sa mercDomitïia
CalvillaLueilla, de cendoitd’un Prince des ’
Salantins. Elle étoit fille de Calvifim Tub
lus qui avoit été deux fois Conful, &lpetis
te fille de Gamins Severus qui avoit

5 - etc
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été deux fois Cenful , 6c Gouverneur de

*Marc Aurele naquit à Rome fur le Mont
geline le :525? Avril fousle Round Confulat
e fan grau pere maternel, 8: fut a lié,

Catilius Severus. Adrien l’appella erl’l’iIÎite

Annius Veriflîmus en faifant allufion à l’a-
mour qu’il avoit pour la verité. Mais ayant
pris la robe virile, ilreprit le nomde fa Mai-
.fon, 8c fil: a ellé Annius Verus, jufqu’à
ce qu’a ant cédant la famille des Aureliens, h V
parl’a option d’ Antonin lePieux, il prit le
nom de fou pere ado tif 5 8c fut appellé Marc
Aurele. Il perdit on perefort jeune, 8c fut
élevé dans la maifon de fou grand pet-e, qui
prit tant de ,foin de fou édugtion , que des
qu’il fut hors des-mains des femmes , il’luy

onna un gouvernair d’une vertu canfoui-
rnée 5 &d’un merite generalement reconnu,
8c luy choifit tous les plus habiles maîtres. .
Euphorion luy montra à lire 5 Geminus ex-
cellent Comédien luy enfeignaàprononcer;
Andron fut choifi pour luy apprendre la Mu-
fique, &laGeometrie. Il eut pour Gram-
mairiens dans la Langue Grecque Alexandre,
St dans la Latine Trofius Aper, Pollion, 6c
Eutychius Proeulus Afriquain. Ses gaines

ut l’ moquent: Grecque forait nuius
Pblindas», Caninius Cela, 8c Hercde; 5C

- , A 4. * pour:An.da1,c.rzr. ’



                                                                     

8 ’ L A V r r:pour l’ Eloquence Latine , Cornelius Fronto.
Maiscommeilavoit un efprit mâle 8:droit,
8: u’il n’aimait que la verité, il ne s’amufa

s ong-tems aces fortes d’études, il pailla de
aune heure a une foience plus relevée, 8:
lus necefl’aire, 8: s’attacha uniquementàla
hilofo hie’des Stoïciens. Il eut pour cet

effet pres de luy Sextus de Cheronée petit fils
de Plutarque , Junius Rufiicus , Claudius
Maximus, Cinna Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce teins-là. lleut

,aufli un grand Philofophe Peripateticien ap-
pellé Claudius Severus. -

Ilconferva toûjours pour fes Precepteurs
toute la reconnoiflânce qu’ilspouvoient atten-
dre d’un Prince qui eonnoiflbit parfaitement
leprix de leurs travaux; 8: cette reconnoif-
fance alla fi loin, qu’il fit dreiî’er des fiatuës à

Fronton , 8: à Rufiicus 5 qu’il éleva au Con-
fulat ce même Rufiieus 8: Proculus , en fe
chargeant de fournir aux frais ausquels cette
Charge engageoit ce dernier qui n’était pas
riche58: qu’il fit toûjours l’honneur àRuiticus

de le falüer avant fou Capitaine des Gardes. Il
fit plusencore; f achant que les biens perif-
fables ne’font pas uflîfans pour payer les biens
folides , c’eflzàà-dire les vertus que les prece-
ptes de ces rands hommes avoient ou fait naî-
tre, ou cu rivées en luy. il voulut que le pu-
blic fût informé de tout ce qu’il devoit à leurs

- r foins 5
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foins; 8: c’eit par cet aveu qu’il commencé
lesadmirables reflexionsqu’il nous a laifl’ées.
Rare efpéce de reconnoiflance qu’il n’imita de A

performe . 8: que performe n’a imitée depuis.
Q1and les hommes ont quelques vertus, il
leur cil naturel de croire qu’ils ne les tiennent
que d’eux-mêmes, 8:ils croiroient en perdre
la meilleure partie . ou en ternir l’éclat , s’ils
avoüoient qu’ils les dûflëntâ un travail étran-

ger. Marc Aurele étoitl’ennemi déclaré de
cet amour propre, aufli regarda-t-il toûjours
fes Maîtres comme fes Dieux : car aprés leur
mort il leur fit faire des fiatuës d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de fes Dieux domefliques, il
vifita fouvent leurs tombeaux , y fit des (acri-
fices ,’ 8: les couvrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui fe tire de la Phi-
lofophie revient à ceux qui la pratiquent , on
peut dire qüe cette fcience ne Tu t pas aux
Princes , fi ellqn’efl: accompagnée de la juiti-
ce 5 dont les fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurele’ne negligea pas une
feieucefi i portante, 8: qui cil-la fource de
la profperite des Etats. Il la cultiva avec
beaucoup de foin : car il apprit le Droit fous
L. Volufius Mecianus le plus habile Jurifcon-
fulte dece tems-là.

Dés fa plus tendre enfance, il s’attirn la
bienveillance d’Adrien qui voulut l’avoir tou-
jours prés de luy , 8: qui le fit Chevalier à fix

i l A 5 - ans ,



                                                                     

.:z.. ’ 5 ’ w- .aIo L A V r 1v.ans5 honneur qu’on n’avait jamaisfait âcct
e.

. agComme c’étoit alors la coûtume des jeunes
gens de qualité de palTCl’ par leSacerdoce avant

i que de monter aux Charges , il fut flaira huit
ans Salien, c’elt à dire Prêtre de Mars, 8:
bien loin de s’aquiter de cet employ comme 5
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des.

.Charges qu’ils ne regardent que comme un
padageàdes dignitez lus confiderables anf-
quelles ils fe voyenta urez de parvenir, il en
remplit toutes les fonétions, 8:tous les de- .
vous avec autant d’afiiduité8: d’exaétitude,
que ceux quiavoientbornélâ toute lç’ur am-

bition. Il fut intendant de la Mufique, 8:
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de (on
tems entrerent dans ce Corps, ou qui et; forti-
rent, il lesregut, 8:les congedia, fans qu’on
luylût les Formules facrées , qu’il (gavoit tou-
tes parcoeur. Aufii étoit-centre de (es maxi-

. mes de ne rien faire qu’avec laderniere exaéti-
rude 5. 8: comme il difoit luy-même, firnsy
employer toutes les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de fou élevation à 1’ Empire : car comme tous
les Prêtres iettoient des couronnes de fleurs ,
felon la Coûtume, fur le petit lit où étoit la
fiatuë de Mars, celle ne Marc Aurelejetta

I fe trouva jufiement pofee fur la tête du Dieu ,
comme fi on l’y avoit mife avec la main , 8: il-

s n’ap-
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n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner

cette ilatuë.
Il prit la robe virile à quinze au: 5 8: fiança

par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius
Commandos. Peu de tems après on luy con-
fia le ouvernementdeRome pendant que les
Con uls allerent au Mont d’Albe , pour y ce-
lebrer les fêtes Latines. Il s’aquitade cet cm:-
ploy commun des plus graves Ma ilirats au;
rait pû faire, 8: tint la table de ’Empereur
avec beaucoupde fagefi’e 8: de dignité.

Il donna à a fœur Annia Cornificia, i
étoit mariée à Numidius Chladratus , musts
biens dola fuecefiiondefon pere, a; permit a a
la mere de luy donner aufii les ficus, afin,
dit-il que fun mari n’eût aucun reproche à luy .

. faire.
Il eut uclque goût pour la peinture , 8:

traVailla eus Diognetus qui étoit en même
teins, 8: grand Peintre, 8: grand Philo-g

f0 be I ,il aima beaucoup la lutte, la courre. la
paume, 8: la chaire, qu’il ne regardoit pas tant
comme desdivertill’emens, que comme d’in-n
nocens remedes , que la Nature ordonne ipour ’
conferver la fauté: il étoit même pet uadé
comme Socrate 8: Arillipe , quel’exercice du
corps n’en pasinutile pour acquerir la vertu.
Avant que l’es fatigues, 8: les occupations-
continuelles mirent alteréfa famé, on le vit q

’ , A 6 . fou-
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(cuvent à la chaire attaquer feul les plus grands
Sangliers, 8:en venir heureufement à bout.
Mais la’paflion qu’il eut pour la Philofophie,
l’emporta fur toutes les autres. Cette paf-
fion fut fi forte dés fon enfance, qu’à douze
ans il avoit deja l’habit des Philofophes Stoi-

-, ciens , pratiquoit leurs aufieritez , 8: couchoit
à terre fur fou manteau, 8: que fa mere eut
toutes les peines du mondeâobtenir de luy,
qu’il couchât fur un bois de lit couvert d’une .
fimple peau. La Nature l’avoir formé , pour
être le reliaurateur de cette Philofo hie qui
avoit toûjours été la plus fidelle depo itaire de
la vertu : car il avoit tant de confiance 8: de
gravité, que dans (on enfance même, ni la
joie, ni la trifieiTe ne purent’jamais luy faire
changer de vifage. Mais cette gravité n’avoir.
rien d’incommode pour fes amis, ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri-
fiefiè :. comme fa fagefi’e étoit fans orgueil, 8:

fa complaifance fans ballefiè. v
Adrien ayant perdu Ce’onius Commodus

qu’il avoit adopté, cherc a à remplir cette
place ,8: jetta les yeux fur Marc Aurele , mais
l’ayant trouvé trop jeune. car il n’avoit pas en-

core dix-huit ans , il adopta Antonin le Pieux,
à condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8:
L. Verus fils de celuy qui venoit de mourir. 1-
Marc Aurele fut donc adopté à l’âge de dix-

’ huit -

ÎÂn1dlIÏC. r39; i
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huit-ans. Il fougea la veille qu’il avoit le
épaules, 8: les mains d’yvoire, 8: qu’ayant

voulu eflityer fi elles pourraient porter de
grands Pardeaux,il les trouva plus fortes que
de coûtume. . . ’ 8* i
Lanouvelle de (on adoption ne fit que l’ail.
fliger, 8: les domefliquesluy ayant demandé
pourquo un fi grand honneur le rendoit fi
trille, i les entretintlong-tems desqmaux qui

- font infeparables de la Royauté.
Œelques jours àpl’és fun adoption , Adrien

alla au Senat 5 8: y emanda pour luy une dif--
penfe d’âge pourla charge de Quefieur. Ce

’ fut la derniere grace, qu’il reçût de cet Em- ’

pereur qui mourut bien-tôt après à Baies.
Marc Aurele luy fit des funerailles magnifi-

ues, qui furent fuivies d’un combat de Gla-

ateurs. . - . q «Après la mort d’Adrien 5 Antonin le Pieux
rompit le mariage que Marc Aurele , pour
obéir à ce Prince , avoit contraété avec la fille

de Lucius Commodus, 8: luy offrit fa fille
Faulline , qu’ilavoit fiancêeâ Verus, lequel
n’étoit pas encore en âge d’être marié 5 8: il fit

monter (on prétendu gendre de la charge de
Queiteur au Confulat contre l’ufage , luy don-
na le titre de 1’ Cefar , le fit Colonel d’une des
fix Campagnies de Chevaliers , affilia aux jeux
qu’il fit avec les collegues, l’afl’ocia malgré

A 7 * luy1’ 4:14:50. 140,



                                                                     

14.- L A ’ V r n Iluy atous les honneurs deI’Empire, 8: le re-
çut dans le Collage des grands Prêtres par un

decretdu Salas. l I
Marc Aurele accablé de tous ces honneurs w fi

qu’il n’avoit pas fouhaitez , 8:.obligé d’aililler

a tous les Connais pour fe rendre capable de
gouverner feu] un jour , n’en avoit que plus de
pafiîon pour la Philofophie , à laquelle il don-
noit tout le tems qu’i pouvoit déroberàfes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
necontribnoit pas peuà l’entretenir dans’l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de lafitgeil’e : car

outre qu’il l’y engageoit de plus en plus par
fou exemple, il fit venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien ,dont le commerce ne fut pas inutile
à Ce jeune Prince. On ne peut s’empêcher de
rapporter iCy une particularité , qui fert à faire
connaître le caraétere du Philofo he, 8:7celuy
de l’Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

a Rome, Antonin le Pieux luy manda qu’i!
n’avait qu’à venir, f5 ’01: 119 donneroit [on
difciple. Le Stoïcien r pondit; que c’e’m’t du

défi-rye à aller "mon le mitre, 5 non par,
un maître à aller trouver le dafiiplt, On rap- I j
porta fa réponfe à l’Empereur qui dit en riant,

I Apollonim a en main: de peine à venir d’y!!!»-
1m à Rem, qu’il n’en a à venir de fin hâtele-

. rien» P111454, 8: luy envoya Marc Aurele.
Ce fut environ dans ce temps-fila qpe ce q

. . rince p
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Prince perdit fun Gouverneur. Il fut li tou-
ché defa mort, qu’oubliant n confiante ora
dinaire, ,8:fa fermeté. il ne put s’empêcher
de verfer des larmes ;8: commele Gourtii’ans "’
l’en railloient; l’Empereur leur dit: suffi
fiez. qn’il fait homme, sur si la Philo-[5’519 y
àij’Empire n’était poirn [:174an i
i * Il épaula Faulline deux ans après fun fe-
rrand Confulat. Cette Princeflè étoit d’une
fies-grande beauté, mais d’une humeur trop
galantepour faire le bonheur d’un mary5 elle-
uivit l’exemple defa more , 8: peu touchée de

la fageil’e de ce jeune Prince 5 elle chercha
des gens quine compatirent pas pour rien les
apas dont elle fevoyoit pourvûë. Marc Ath
rele en eut une fille la premiere année de (on
mariage , 8: il Fut honoré en même teins de la
puiKance du Tribunat ,8: du titre de Procon-
fol, ui étoient ordinairement attachez à la
Marie é de l’Empire.

. e Senatajoutaàces dignitez un honneur;
u’on avoitinventé pour Auguite, 8: que les

heclesfuivans avoient extremement augmen-
té. Tous les decrets du Senat ne fe faifoient

ne fur le rapport du Conful qui prélidoit,
qui feul avort le droit de ra porter; Les

Confuls le démirent de ce toit en faveur
d’Augul’te, a qui par un decret folenncl ils
donnerent le pouvoir de faire un rapport tolus

I r . es:401! du, C. 147.:



                                                                     

i6 L A V r nles jours de Senat, c’ei’t-à-dire de propofer
cha ue jour au Senat une affine telle qu’il
v0 roit,8: de quelque nature qu’elle fût. Dés

" de la flaterie a’porté les hommesàdonner at-
teinte à leurs privileges, il ei’t bien difficile
qu’ils ygardent quelques mefures, 8: qu’ils,
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-
déà Auguile pour un rapport , fut enfaîte ac;
cordé aux autres Empereurs pour trois , pour
quatre , 8: pour cinq , 8: ce fut ce dernier pri-
vilege, qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vileged’unefi vai’te étendue, 8: d’unpouvoir

fi immenfe, qu’il fuflifoit feul pour rendre
inutiles toutes les Afi’emblées du Senat. ’

Marc Aurele ne le fervit’pas de cette auto-
rité pour le rendre plus abfolu, il ne l’emplo-
ya u’â maintenirla liberté, 8: qu’à augmen-

ter a felicité du peuple. ’
Il n’abufa pas non plus du credit qu’il avoit

auprés de l’Empereur, qui n’avançoit que
ceux qui luy étoient recommandez de fa part:
car il eut toûjours un tres grand foin de ne luy
.propofer que des gens dignes des laces , qu’il
vouloit leur procurer. A me ure que (on
pouvoir augmentoit , fa foumifiion pour luy.
devenoit plus grande z il luy rendoit toûjours
les mêmes refpeâs, que s’il n’avoit été que

fimple particulier , 8: il fembloit que l’amour
qu’il avoit pour luy , croifi’oit dejour en jour:
car pendant vingt-riois ans qu’il fut dans l’on

’ Pa-



                                                                     

nu MARC.ANT-O»N! N. r7
Palais, il ne le quitta point , 8: ne coucha i
que deux fois dehors.

Cette grande afiiduité,8:toutes ces marques
de tendrefl’e avoient fi fort touché Antonin,
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des foub-I
gons contre Marc Aurele , 8: de luy faire dou-
ter de la fincerité de fou affection. Un jour un
de fes Courtifans f: promenant. avec luy dans
un jardin, 8:. voyant Lucille mere de Marc
Aurele, à genoux devant une flatuë d’Apollon
dans un lieu écarté, ’luy dit à l’oreille : Que

croyez-vau: que Lucille demande à ce Die» de
’ fi ban cœur? Elle la) demande que vous mu-

riez. , C5 que [tin fil: r ne. Ce mot , qui
fous un Tyran auroit éte funel’te. 8: àla mere
8:au fils , filt’mépl’ll’é de l’Em ereur qui étoit

trop alluré. de la bonne foy, de la probité
de Marc Aurele, pour rien croire, quiluy
fût. defavantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere 8: parfaitejufqu’à la mort
d”Antonin,’qui étant tombé maladeà Lorium ,

8: fe voyant hors de toute efperance de guerir,
fit entrer fes amis , les Capitaines des Gardes ,
8: fes principaux Officiers, confirma en leur
prefenee l’adoption qu’il avoit faire de Mare
Aurele. le nomma (cul l’on fuccefl’eur fans

. arler de Verus, 8: le Tribun étant venuà
l’ordre , il luy donna pour dernier mut l’égal-V

mai, comme pour dire, qu’il n’avoit plus

i a rien



                                                                     

l i1 S A L a V r a .rienàdelirer, puil’qu’illaill’oit un tel fuecef-
leur à l’ Empire , 8: fur le moment même il fit

ter de fa chambre dans celle de Marc Aure-
la flatuë d’or de laFortune , qui comme un
geall’ûré de la felicité publique étoit toû-

jours dans la chambre des Empereurs. ’
. Après la mort de ce * Princele Semt obli-
gea Marc Aureleàprendre les rênes du gou-

’ veruement. Mais la emiere marque que ce
nouvel Empereurv ut donner de fou auto-
rité , fut de la part avec 1- Lucius Verus,
il luy :donna la pui anee Tribunicienne, le ’
nomma Empereur , 8: voulut uverner con-
iointement avec luy. Cefut apremierefois .

e Rome fekvit regie par deux Souverains,
clebien furprenant pour une Ville qui

aVoitvû l’auvent vcrfer prefque tout le fang
defes citoyens pour le choix d’un Maître.

Le même jour Marc Aurelecârit le nom
d’Antonin ,, 8: le donna àfon llegue, en ’
luy .faifant fiancer la fille Lucille, 8: pour
mieux témoigner la joye qu’ils avoyent de ce
mariage , 8tde leur union , ils établirentun
fonds confiderable pour l’entretien des nou-
veaux citoiens qui étoient en fort grand nom-
bre. Au fortir du Senatles deux Empereurs
ancrent enfemble viliter lesCom gnies des
Gardes , &donnçrent cinq cent ecus a cha- .

. . , queA ’An.del.c.16r. ilIf Le liaient: d’Avril, il avoit regné un mois tout (cul;



                                                                     

DE MARCANTONIN’. :9
queSoldut, 8: aux Ofliciers à pro ortion.
.Apréseelails firent les fimerailles de eur pe-
-re ,- qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien.’

Il: ordonneront des fêtes pour celebrer le
deiiil,8:procederent enfaîte felon la coûtu- .
me à la cetemonie de fa confecration qui le
palilalie cette maniere: On fit une flatuë de
cire tre: reliemblante au mort 5 on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, 8:fort
.exhaulïé, qu’on drell’a à l’entrée du Palais.

Tous les Senteurs v vêtus de robes noires
étoient-allie à la gauche 5 8: à la droite étoient

les Dames de la premiere qualité enfimples
habitablancs fans pierreries, 8: fans aucune
panure. Cela continua de même l’eptjours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 8:
l’ortie des Medecins,qui alloient comme pour
vifiter le malade, 8: qui à chaque vifite di-
foiem: que [on mal empiroit, 8: ïqu’il alloit
mourir. Enfin aprés qu’ils eurent annoncé

fa mort, les plus nobles, 8: les plus jeunes
des Senateurs , 8: des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaules le long de la rué facrée , 8:
lepoferent au milieu de l’ancienne place où
lesMagilh-ats le demettoient de leurs charges.
Aux deux côtez de la place il yavoit deux
échafaux : fur l’un étoit un chœur de jeunes
garçons , 8: fur l’autreun chœur de fil-

. es , tous enliant de la. permien qualité, qui
chantoient des hymnes5’18: des en

.. ’ on-



                                                                     

2b, U’L-A VIE
l’honneur du mort , furles tons les plus lugu-
bres. Les cantiques finisgles mêmes Senateurs
&Chevalîers re rirent le lît, Scie porteront
hOrs dela Ville ans le champ de Mars au mi-

. lieu duquel on avoit Fait un petit bâtiment de
boisâplufieurs étages, 8C en ferme de pira-
mide 5 le premier étage étoit quarré , 8c
comme uneIefpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matierès
combultibles, 8: garnie par dehors d’étofes
d’or, de fiatuës d’yvoire, ’8C de rares Ta-
bleaux : le feeond étoit un peu plus petit de la
même fi ure, 8c orné de meme, avec Cette
feule diflârence, qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuyolà il y en avoit un troifié-
me plus petit, qui étoit fuivi d’un quatrième
fur lequel il y avoit. encore quelques. autres
tagestoûjours plus petits , de manierequele
dernier finifi’oit en pointe. On mit le lit &la.
flatuë de cire dans le fecondl étage, qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates, de gom’ç
mes, d’herbes, kôc de plantes odoriferantes’:

les villes, les euples , 8: les particuliers le
piquant à l’envi d’honorerleur Prince de ces
derniers prefens. Les Chevaliers firent des
courfes de chevaux autour de cette piramide ,
en bon ordre, 8C en reglant leur marcheâ
l’harmonie de plufieurs infirumens militaires.
A cette efpece de Tournoi fucccderent des
courfes de chariots fur lefquels étoient mon-

.ICZ

l

J



                                                                     

DE MARC ANTONIN. a:
teg de jeunes gens vêtus de robes bordées de

L pourpre avec des mafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des ,lus fameux Capitai.
nes , 8Cdes plus grands mpereurs.

Ces courfes finies , les fuccefiieurs à l’Empi«

re s’approcherent du hucher, 8c ymirent le
feu avec des flambeaux 3 les Confuls , les Sem-
teurs ,8C les Chevaliers firent enfuite la même
chofe chacun de [on côté. Tout fut embra-
fé dans un moment, &en même tems on vit

artirduhaut du hucher un aigle qui s’envo-
a, 8c qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’étoit cet aigle ’ qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur, à qui dés ce.
moment on rendoit le même culte qu’aux p
Dieux immortels.

Apréscette ceremonie , les deux Empe-
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur.
pere, luy établirent un grand Prêtre, qu’ils
prirent dans fa famille ,iinilituerent à fon hon-
neur une fociete de Prêtres , u’ils appelle-
rent Aurelions , 8C finirentices unernilles par
des combats de Gladiateurs. ,

’ Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheoe

fe de [on pere , qu’il fe vit accablé d’une infig

nité de requêtes , que luy prefentoient incef-
famment les Prêtres Payens , les Philofophes ,
8:: même les Gouverneurs de Province, pour
obtenir de luy la liberté de perfecuter les
Chrétiens , que la Clemence d’Adrien 8c d?An-

, ’ tonm



                                                                     

zz .L A V r atonin le Pieux avoient défendus long-teins
contre leurs pourfuites. L’Empereur qui n’ê-j

toit pas moins ennemi de la violence, 8cde
l’injuf’tice que fou 9ere 8C que fou ayeul , 8c qui

d’ailleurs vouloit gouverneur (on Etat felon
leurs maximes ,s’oppofa fortement à cette ra-
ge aveugle; 8C pour en garentirles Chrétiens
qui vivoient dans les Provinces les plus éloig-
nées,ilécrivit à l’afi’emblée generale d’Afie,

qui le tenoit cette année na Ephefe ,cette let-
tre admirable , u’EufdJe nous a confervée.

7e fuie perjuade, que le: Dieux auront fiin de
faire que le: Cbre’tien: ne putfl’ènt fi: cacher à

leur: yeux. Il .efl plu: de leur intentât que du
vôtre de punir aux qui refufent de le: reconnai-
tre. Le: perfecutiom que vous leur fuites" en
le: traitant d’impiet, ne fervent qu’à let fir-
tifier davantage dans leur: falunent; ce put]:
qu’il: enjeu: mourir peur leur Dieu, la mon
ne leur doit-elle pas paraître plu: agrealzle que
la me P C’eli par-Id qu’il: fine toujours
vainqueurs , aimant mieux mourir que de je
fiâmettre a vos ordret. Pour et qui e]! de:
tremblement de terre qui font arrivez, a qui
arrivent encore, il efl bon de mu: avertir de
faire unejerieufe Ci jaffe enquraijôn de l’état
et vau: e’te: dan: ce: rencontrer; avec eelu] ou

. urgent là finit: la confiance qu’il: ont en Dieu
augmente à mefure quel: jauger efl plu: grand,
U un: , vous perdez. a’ahml panage.- Il:

J’ha-



                                                                     

Dn-MARCAN’roN-IN. a;
r’buruilient alan plu: prqfàudematt devant
Dieu , C5 mur, au: e’tet fi guarana, 55 Il
àvelglet, que vau: ne nous concernez. par loua
Hier tau: w: Dieux, 0’ le culte que une devez.
au Dieu [actuariel , vous perfiuteeemre, f5
pourjuirez. jufqu’a la mon de: Chilien: qui le
paient, C5 qui l’adarent. Plulieur: A Gouver-
neur: de Province ont [auvent e’crlt fur lefujet de
ceux de cette Seôle à nôtre Pere d’immelle me-
mire, qui leur a toujours répandu de ne leur fui.
re- aucun trouble, à maint qu’il: uefufint con-
vaincu: de quelque . entreprzfi un!" l’Etat. En
une confirmant Jonc afi: marbrier, j’ai fait la
même re’ponfe à ceux qui m’en ont écrit; Cf [i

quelqu’un continue de le: inquieter Faut prenne
qu’iltfint Cbre’iienr, j’ardenne que let acculât,

quzqque reconnu: Chrétien: , forent 4615m , (5
letuccufateurr paru. Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun de l’Afie.

On obéit-à cet ordre , la paix 8C lecalmc
regnerent danstoutl’Em ire, &le commen-
cementde ce regne fut au heureux, 8: wifi
tranquille, que fi l’efprit d’Antonin le Pieux
eût paire à fes deux enfans. Cependant il na
mon rien de plus oppofé que les humeurs,
les inclinations de ces deux Princes.

Marc Antonin étoit Confiant , 8c modeliez;
- ve 8c complaifant s clement 8c jatte;
nuai indulgent pour les autres, que (que
pour luy a infenfible à la vaine gloire ,bme-

ran-



                                                                     

24 L A V I n abranlable dans fes defTeins , qu’il formoit toû-
jours aprésyavoir bien penfé, 8C jamais par
paillon, ni par, caprice; ennemi des déla-
teurs 5 ieux fans affectation 5moderé en tou-
tes cho es; toûjours égal; toûjours le maî-
tre de luy-même; toûjours foûmis à la rai-
fon 5 incapable de déguifément; toûjours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im-

atient, ni inquiet; tres prompt à pardonner
es plus grandes fautes , quand elles ne re-

gardoient que luy-[cul , 8C inexorable , quand
la derniere neceflité, c’el’t à dire l’interêt du

ublic, le forçoit à les punir. Il avoit des
oix égales pour tout le monde, 66 laiflbit

une entiere liberté à fes Sujets; Il avoit ’toû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit, 8c jamais ni fon plaifir, ni fou
interêt, ni fa gloire particuliere; Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, 8c à
être foûmis à Dieu, il fuivoit en tout la jufii-.
ce, 8C ne difoit jamais que la verité.

Lucius Verus n’avoir aucunes de ces ua-
litez; ilétoit emporté, &dill’olu , &la plus -
,grande’de fcs vertus, c’étoit de n’avoir aucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
oppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années; le refpeâ qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour fou frere, ou la
reconnoillànce, l’obligerent à cacher ce na-

" - tu-



                                                                     

ne MARC ANTONIN. a;
turel vicieux, pendant qu’il fil: prés de luy.
Il fit femblant même de vouloir fe confor-

-mer entierement à le; mœurs, 8C imiter la
flagelle de fa vie; il a: ouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit it que Marc Anto-
nin étoit feul Empereur: car Verus avoit

ont luy les mêmes déferences, ou plutôt
es mêmes foûmiflions qu’un Lieutenant

avoit pour un Proconful, ou un Gouver-
neur de Province pour l’Empereur même.
Mais il cil: bien difficile que le vice fait long-
tems,contraint,cette violence ne fert qu’à l’ir-

riter: aufii cePrince ne perdit-il pas la pre-
miere occafion que le huard luy olfritde le
faire paroître.

Commode vint au monde furla fin de cette
premiere année du re’ e d’Antonin. La
naiflânce de ce Prince . ont la vie devoit des-
honorer la Nature, fut fignalée ar tous
les fleaux les plus terribles. Le Ti re com-
mença les calamitez publiques Par une inon-
dation qui renverfa une grande partie de
Rome, entraîna quantité e befiail, ruina
toutela campagne, ôtcaufa une trés- rande
famine. Des deux Empereurs reme lerent
promptement à ces maux en dillribuant par
tout les fecours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes , 8c d’u-
ne corruption generale de l’air . qui

i pro-

taud



                                                                     

se L A V ’r a -produifit tout d’un coup une infinité d’infe-
&es qui ravagerent ce que les eaux avoient é-
pargné , 8C tout l’Univers retentit du bruit des-
guerres qui éclaterent prefque en même
tems. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe fiirprirent l’armée Romaine
qui étoit en Armenie, la taillerent en pie-
ces , 8C entrerent dans la Syrie , d’où ils char.
forent Attilius Cornelîanus, qui en étoit
Gouverneur. Les Cattes porterent le fer
861e feu dansl’Allemagne, 8Cdans le pays des
Grizons, 8:les Anglais commenceront à a:

revolter. , ’ . . -Calpurnius Agricola fut envoyé contre les
Anglois , AufidiusViêtorinus contre les Cao-
tes’,’ ô: l’expedition contre les Partir-es fut are-

(avec à Vertus qui partit quelques jouis

âpres. 7 , w .Marc Antonin, ne la prudence , ’8C la ne-
cëliité des affaires ligeoient de demeurerà
Rome. accompagna ce Prince jufqu’âCa-
pouë, luy fit toutes fortes d’honneurs, 48C
luy donna les amis, 82: fes princi aux Ofiî-
ciers pour le fuivre ,foit qu’il voulut s’alTure’r
de l’a conduite par ce moyen , ou qu’il n’eût

d’autre deEein que de rendre la Cour de ce
jeunePrince plus magnifique, fait enfin, ce
qui cit même plus vray-l’emblable, qu’il
voulût par là luy donner un frein, 8C rete-
nir, ou corriger parai-intenta de pudeur les

- a mau-



                                                                     

,4 DE MARC Ars-rouira :7mauvaifcs inclinations qu’il voyoit en luy.
Mais toutes fes preeautions Fureur inutiles:
Verus qui étoit las de le contraindre, actât
aucun conte des amis , que Marc Antonin luy
avoit’dom’tez. Dés qu’il l’eût perdu de vûë:

8c ne n’étant plus retenu r le refpoft, ni
ar acralnlÎÇ, ilput fuivre onmturel.ilou-

a lia la défaite des Legions Romaines, ne fe
fouvint plus que la Syrie étoit en état de a
revolter, le plongea dans toutes fortes-d’in-
fames débaucher; 8C fit de li grands excez,
qu’il tomba dangereul’ement malade à Canu-
fe. La nouvelle de Cette maladie étant portée
à Rome,Antonin qui ne faifoit queîd’y arri-
ver, repartit aufiî-tôtpour l’aller voir, 8C
aavant "fan départ fit en plein Senat des vœux ,

u’îl accomplit religieufementdés qu’il fût
retour,ëcqu’ilifgût que Verus s’étoitem-

barqué. - i ’ ” ’
’La maladie que cejeune Prince avoit euë à

Canule, ne le corrigea point; ilcontinua les
débauchese’n Chemin, 8&1 ne Fut pas plûtôt
ienSy’rie’,’ï’qu’i1 s’oublia entierement à Daph-

’né’u’n des faubourgs d’Anüoche , dont l’en-

xtrée étoit comme défendue aux honnêtes
ens depuisque la bonté de fon climat, Sala I

beauté de fes bois, de l’es fleurs, 8C de les
remailles, y eurent-fait placer le trône de
l’impureté. .Verusvaugmenta même la cor-
ruption de ce lieu par des exqez, qui jufqlll’a-

.v a, - . s ors



                                                                     

58 . L A V r alors avoient été inconnus à les habij
tans , peuple le plus débauché de. la
terre.

T Cependant fes Lieutenants firent la guer-
re aux Parthes avec beaucoup de fuccez. Sta-
tius Prifcus foumit Artaxate ç Camus
8C Martius Verus mirent en fuite Vologefe,
prirent Seleucie, brûlerent, 8c ravagerent

abylone 8: Ctefi honte , 8:: talèrent le V
fuperbe Palais des arthes. Leurs ,troupœ
qui venoient de remporter de fi grandes ri-
&oires, 8c qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes , eurent à combattre
à leur retour la faim 8C les maladies, qui’en
emporterent plus de la moitié. Camus ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de fou
armée. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de fes vi&oires , ne prît d’abord le nom luper-
be de vainqueur de l’Armenie, 8C des Par-
thes , comme s’ill’avoit legitimement acquis
au milieu de fes voluptez.

Cependant Marc Antonin qui feignoit
d’ignorer les débauches, crut que le plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever fan

mariage. Il remit donc fans diE’erer entre
les mains de (a fœur fa fille Lucille qui
étoit une des plus belles PrimeEes du mon-
de, la fitpartir pour la Syrie, .8; l’accom-
pagnajufqu’àBrindes. On dit qu’il avoitfrf-

. , . o u143.131.6319. 164.. 16;.
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folu de la mener luy»’même.â Verus; mais
qu’il en fut détourné par les bruits’qu’on fe-

ina, ’ u’il n’alloit en Syrie que pour s’attri-
buerl’, onneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant ne do uitter Brindes, il vit embar-
uerla rince e , ôtécrivit aux Proconfuls,
aux Gouverneurs des Provinces, pour leur

defendre d’aller au devant d’elle , 8c de Paire
pour fa reception les ceremonies pratiquées
en ces occalions , 8c qui ne fervoient , diroit-il
qu’à fouler les peuples. 4 .

Verus qui avoitcru que Marc Antonin
menoit luy-même la fille, 8C’qui craignoit ,
qu’il n’apprît la fes defordres, partit pour
l’aller recevoiràEphefe, d’où, il repartit peu

r de jours après la celebration de fou mariage,
8C retourna à Antioche avec l’Imperatrice
qui y mena bientôt une viepeu differente de
celle de fou mari , ê: fort conforme aux exem-
ples que luy avoit donnez a mere Fauftine. .
l 1- Aprés que Verus eût donné un Roy aux
Armeniens , 4 .8: entierement fubjugué les Par-’
thes , il revintà Rome , 8C partagea l’honneur

du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour penfa être funel’te a tout l’Empire,
car il orta la pelle dans tous les lieux où
il pa a. On marque l’origine de cette e-
lle; 8c l’on conte que dansle fac de Ba y-.
loue des fold’ats étant entrez dans le temple

B 3 d’A-
fAn- 401.0. 167.0u x68. f
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go , L A. ’ V t a ad’Apollon pour lapiner , trouverent
endroit fouterrain un petit cette d’orùqui a;
fut pas plûtoll ouvert, qu’il on*forti.r,.unaii;
empoifonné qui s’etendit jufques dans les
Gaules, &porta par tout Immunité.
il y a plus d’apparence me c’étoit tanguât "
œdesmalad-ies quartoient affligé l’amende .
Cafiius au retour de la defaite des Parthes... * ,

A peu prés dans ce même temslàles Aller.
mans fe revolterent, 8C firent une irruption
dans l’ltalie , où ils ravagerez); tout ce qui le
trouva fur leur chemin. ’Ë Pertinaxlgomme
d’une valeur éprouvée ,, mais dent les envieux,
avoient rendula Edelite’ fufpeâe, 8c qui par
tout le creditde les amis n’avoit pû .
qu’à commander uelquegztrou esauxiliairesl,
fut choifi. contre. ’attente des ourtifans avec.
ClaudiusPompejanus foi; "meilleur ami , pour.
aller s’appeler ace torrent, ui menaçoit R03
me. Annonirtlesfit l’un 8c ’autre (es Meute-.-
13ans, &voulut qu’ils partagçafl’entavec luy
l’honneur de cette expedition. .’ Pertinax qui
fentit le prixdecette gracie, 8c de. cette con.
fiance, n’oublla rien pour, harem l’Empe- .
reur n’eût pas. fujet de s’en repentirfic ne (lon-
na pas moins de marques defa fidelité , [que de,
fan experience , 8c de fou courage. On attan’
quabrufquement les ennemis qui attendirent;
depied ferme, &un fe- battirent avec beau.

. - coup1 Il fut Empereur. t,
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coup de refolution. Le combat fut Ion 8c
opiniâtre: mais enfinils furent taillez en pie-
ces, &parmi leurs morts, on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de» leurs maris, 8c de
leurs enfans. Quelque rande que fût cette
viétoire ,ôc quelque plai tr qu’elle fifi à l’Em-

pereur ,il eut pourtant la force de refiller à fes
Troupes viâorieufes , qui le prioient d’aug-
menter leur paye. Il leur répondit, que der
leur donner de l’argent pour cet heureux flic-

icez ce feroit leur faire des liberalitez aux dé-
« pens du faug de leurs pores, 8c de leurs parens ,

dont il devoit. rendre comte à Dieu quiefi: le.
feul juge des Princes, . &z en quelques dangers
gril fe trouvât , il eut toûjours tant de flagelle

defermeté, que ni la crainte, ni la com,
plaifance ne purentjamais l’obliger à pafl’cr en l
rienles bornes de la plus exaâe jullice. Il fut
proclamé Imitation pour la cin uiéme fois,
les viétoires de Verus luy ayant deja. fait don-
ner natte fois le même titre. La nuit avant le
com at on luy amena dans fa tente un Efpion ,

» qu’on avoit pris dans le camp; L’Empereur
voulut l’interroger, mais il repondit : l’a]

’ eji grand fioid, que je ne finnois parler, c’ejl ’
pour’quo, Il veut voulez. reprendre quelque. chofè.
ordonnez. auparavant, qu’on me donne I quelque
née, Il vour en avec. Antonin ne le fâcha
point de cette hardiellè ,8: fit ce qu’il deman-

doit. i B 4 Il



                                                                     

3i L A V r aIl ne faut pas oublier icy l’action d’un Sol-
dat, qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube, &ayant entendu de l’autre côté
la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient ris, paEa- le fleuve
à la nage tout armé, elivra les camarades,
8c les ramena par le même chemin dans le

camp. l ’’ L’année fuivante il s’éleva une guerre

plus dangereufe (que celles qu’on venoit deter-
miner: les Marcomans 8c les (badas peu-
ples trcsabelliqucux, prirent les armes, 8C
jetterentl’épouvante dans l’cfprit de tous les

Romains qui fe voyoient peu en état de
refifter à des ennemis fi puifi’ans , pendant que
la pelte ravageoit la campagne 8C les villes,
8c remplifl’oit prefque toutes leurs places de
monceaux de morts. L’Empereur fut le
feu] quine defefpera pas de la prote&ion du
Ciel: fon premier foin fut del’appaifer par
des facrifices: il fit des procefiîons autour
de la Villezles flatuës des Dieux furent fervies
8C adorées fur leurs lits pendant (cpt
jours 3» 8c de peur d’oublier le fervicc qui-
leur étoitleplus agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8C fit venir pour cet.
effet de tous côtez des Sacrificateurs, 8C des
Prêtres. Maisrce qui cil encore plus éton-
nant, il rétablit les ccremonies d’Ifis qui
avoientété défenduës du teins d’A-ugufle , 8c

. a il
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il ne fit pas difficulté d’adorer une Deeii’e,dont

on avoit abattu le temple fous le regne de Ti-
bere , brûlé les ornemens,jetté la flatuë dans.
le Tibre , 8C fait mourir lesPrêtres. On im-
mola en cette occafion tant de viétimes , que
les railleurs , dont aucune calamité ne fçauroit
lier la langue , s’en moquoient ouvertement,
8C difoïent que fi l’Empereur revenoit victo-
rieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire. a

*Q1and il eut fatisfait à Papieté, il partit, 8c
en’mena avec luyVerus , qui auroit bien voulu
demeurer feul à. Rome pour y continuer (es
débauches , ce qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent donc enfemble
le chemin d’Aquilée : ils n’y furent pas plûtôt

arrivez ,. qu’ils marcherent contre les Marco-
mans , qui n’étoient pas campez loin de-là ,les
chafièrent de leurs retranchemens ,8C en firent
un grand carnage. Furius Victorinus Capitai-
ne des Gardes fut tué dans ce combat avec une
partie’des meilleures Troupes. Cela n’empê -
cha pas les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avec beaucoup de vigueur : ils prefl’e-
rent fi vivement les ennemis , qu’enfin la divi«
fion fe mit dans leur armée : la plûpart de leurs

alliez retirerent leurs troupes , tuerent les
auteurs de r la ,- revolte , 6c demanderent la
paix; Verus a; content de leurs foûmif-
fions ,.&:foupirant après les plaifirs de Rome, h
ÎÀRJULC’. 169 a s i prcf:



                                                                     

34. L la V r inpreiToitAntonin de leur accorder leurs demanÀ
des, 8c de s’en retourner : Quel phugrand
avantage POWlÇ-IMIII effarer «, luy diroit-il ,
que celuy qu’on vous cf"? Voulez-mur "duite
w: Ennemi: au defefiair, 65 la: fera" à and
mitre mitre foiNeflè .? Profiter: do leur igna-
une: 65 de leur figera ,4 C5 flafla»: qu’il:
pcnfent flûtât à la fils-aira, qu’à f4 vengeance.
Mais Antonin luy reprefenwit qu’il n’y. avoit
aucune confianceà prendre fur les démarches
de ces Barbares gqu’ils ne faillaient femblantlde
rentrerenleurdevoir, que pour éloi er l’o-
rage qui alloit fondre fur eux; qu’i falloit
profiter devleur-defordre, &nepas leur don-
ner le teins de le reünir après que l’armée Ro-

maine feroit encore plus affaiblie, 8C en même
temsilordonnaaux troupesde marcher. . -

Les deux Empereurs pailleteur les Alpes,
pourfuivirent les ennemis, les battirent en
plufieurs rencontres, les diiliperem enflere-
ment , 8c revinrent fans avoir fait aucune pers.
te confiderable. L’hiver étoit déja avancé,
8c ilsavoient refolud’en attendre la fin a Aquie
Ïée: mais la pelle les obligea d’enpartir avec. r

peu de troupes. Dans ce voyage. Verus
fut frappé d’apoplexie prés d’Alti’numv,’où

on le porta,3& où il mourut; fon corps
fut conduit à Rome par Antonin, quilla;
rendit les derniers devoirs de la même .mad
niera, qu’il les avoit rendus à’fonwpere,

. qui



                                                                     

ne Maire A,Nr0Nrrt. jequine fut pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. Il étoit même juile, qu’il
eût de la joye de cette mort, 8C cela con-
venoit arfaitementàla fagefië dont il faifoit
profe on, 8C à la tendreffe, qu’il avoit
pour les peuples, Mais ce qu’un l-liilorien
ajoûte , qu’i la témoigna publiquement dans
le remercimenr qu’il fit au Senat , n’eft nulle-
meutvray femblable. &ne mérite pas d’ê-

. tre cru. Il dit que l’Empereur infinua, que
la guerre pour: le: l’arabe: n’avoir -e’te’fi hen-

reufèment terminée que par je: confiih 1; 8C
qu’il déclara, que n’ayant. plus à partager la
Sauveraùleté avec un homme mye’dam le: de-

lice: , il allait. wmweneer un rague maman.
Antonin étoit trop modelle , 86 trop (age pour
parler ainfi; 8C cela ne s’accorde ni avec fes
maximes, ni avec le portrait qu’il fait de Vei-
rus dans fou emier Livre, ni enfin avec le
fujet d’un di cours, qu’ilne faifoit au Senat,
A ne panifie remercier d’avoir ordonné la con-

?ecration de Verus. Ses ennemis firent fans
doute courir ce bruit pour donner .quelque
couleur à la calomnie, qu’ils femerent en
même tems ,que l’Empereur ayant découvert .
que Verusavoit refo-lu de l’empoifonner , a:
hâtade Pprevenir,8cl’empoifona, ou qu’il.

agna on Medecin qui le fit mourir par une
aiguës; un foupgon de cette nature ne
peutjamais tomber fg, Marc Antonin; 2an

. 6 ’ i



                                                                     

36 L A’ V r ala plûpart le firent tomber fur Faufline, 8c
l’on publia ne cettePrincefl’e au defefpoir que
Verus eût écouvert à Lucille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, fe vangea de
fa perfidie en l’empoifonnant. Mais l’opi-
nion la plus generale fiJt que cettemort étoit
l’ouvrage de Lucille , qui ne’pouvant foufrir

la paflion que Verus avoit pour fa propre
fœur Fabia , &moins jaloufe de la tendreITe
de (on mary, que de l’autorité de fa belle .
fœur, qui avec une infolcnee proportionnée
àfon crime, abufoit du credit qu’elle avoit
auprès de fou frere, 8c la traitoit avec
mépris, aima mieux faire tomber a. ven-
geance fur luy que fur fa rivale : car elle jugea
par fou humeur altiere, qu’elle la puni-
roit davantage en la précipitant ainfi du
faire de la grandeur où cet .incei’te l’avait
élevée, 8c en la reduifant à l’état d’une
fimple particuliere , qui privée de tout appuy ,
ne pourroit plus s’égaler à la fille , 8l: à la veu-
ve d’un Empereur.

Aprésla confecration de Verus, Antonin
craignant queles aEranchis qui avoient gou-
verné ce Prince en Syrie, 8c qui avoient été
les minii’tres de les débauches , ne por-
tallent à Rome une pelle plus contagieufi:
que celle dont on (entoit encore de fi
trilles effets, prit le parti de les éloigner
de la Cour; 8c pour le faire d’une maniere

qui



                                                                     

I

DEMARCANTONIN. 37
qui ne blcfi’ât pas fi cuve tement la memoire
de (on frere, il les difp fa, en leur donnant
des Charges confiderablcs, qui fous le nom
fpecieux de recompenfcs, n’étoient qu’un

veritable. mais honnête exil: il ne retint
qu’Ecleétus [cul , dont il étoit plus affuré.

Le defdrdreôtla licence des guerres revoil-
’Icrcnt la rage des Payens , l qui oubliant les or-

dres de l’Empcrcur , recommencerent à perfe-
curer les Chrétiens dans les Provinces éloig-k

nées. Saint Polycarpc fut la premie-
re viâtime immolée à leur fureur, 8c les fla-
mes de [on bûcher Furent comme le fignal
qui fit rallumer la perfecution dans les
Gaules 8c en Mie. On prétend même
qu’Antonin y donna les mains; car le Gong
verncur des Gaules luy ayant écrit pour luy
demander ce qu’il vouloit ordonner dequel-
ques priionnier’s Chrétiens , il luy re-
pondit qu’il n’avoir Je; faire mourir ’eeux p

qui enfileroient , à relâcber le: autres.
Mais fon intention n’était pas que l’on don-
damnâtâla mort ceux qui avouëroient qu’ils
étoient Chrétiens , il vouloit feulement qu’on
fifi: mourir ceux qui ne pourroient nier les cri-
mes dont on les accufoit. Car ces Magiftrats
8C ces Officiers voyant que le (cul moyen de les
opprimer 8c de furprendre l’Empereur étoit
de rendre leur innocence fufpeéte , les avoient
accufez des crimes les plus atroces, qu’ils

i B 7 ex-



                                                                     

wpretendiiin?crieurrio, n av ce: la? maXÎmÇede cet

38. L A V .1 1sexpliquoient .dans leurs ’ requêtes où ils
avoient joint les dépofitions de quelques cibla:
ves,quiintimidez par des menaces, ou gag-
nez pardes promeffcs avoient avoué dans les
tourmens tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi
cet ordre obtenu fur un faux expofé, 8c con-
ccu entonnes generaux fut expliqué à leur
fantaifie, 8c pris dans le feus qui lâchoit
la bride à leur fureur. Sous les meilleurs
Princes , les Gouverneurs , les 033.,
ciers d’armée , 8: les Magillrats n’ont-ils pas
louvent abulÎe’ de leur pouvoir dans les Pron
Vinces, fans qu’on doive imputer leurs vio-
lences 8c leurs injuitices aux ordres des
Empereurs? Qu’on examine d’un côté- les
circonilzances des temps 8C des lieux a 8C que
l’on confidere de l’autre les mœurs d’Antonin ,

ficharitéJa’uftice, fafcrmeté, on ne croi-
rajamais quillait autorifé la perlècution a rés
l’avoirglong-temps defenduë, 8c qu’il ’ait
autor’il’ÊJors qu’il regnnü (cul, 8C pendant

une pe une guerre qui épuifoient tout
l;Empire. Comment accordera-trou cette

Empereur, que ceux qui (ontprivezdela ve-
rité le fontmalgré eux , 8c doivent attirer la
eompafiion 8c non pas lahaine-P Enfin une mare
que nes-fore qu’Antonin ne perfecuta jamais
les Chrétiens,c’e(l que pendant fou regne Re r
me ne vid pas verfer le fang d’un, [qui Martyr
dans l’enceinte de fes murailles. Avant ’

x,.:u,.



                                                                     

DE MARC ANTONIN. g,
1* Avant que l’année du deuil de Verus fût

finie ,Anmin remaria fa fille. Lucille à Clau-
dius Pompeianus-,, qui étoit déja. vieux, 8c
fils d’un finsple Chevalier 5 mais qui avoit E011?
tes les qualifiez qui peuvent rendre un homme
confiderable , 8C l’élever aux. plus grands hon-

neurs; la fidelité, la probité, le courage,
l’ancienne feverité’, l’expetience, 8C, ce qui
n’accomPagne’pas mûjeurs le mente, une
nes-grande reputation. Celaobligeal’Eanp’ev;

renralepreferer-aux plus grands Seigneurs a
carline cherchoitque la vertu s’il mettois
infiniment au defi’us des richefi’es de la natifs

fance. La jeune Imperatrice 8: fa mes-c ne,
furent pas trop commande calandrage, mais i
Antonin . ayant cossitrvé".Cà. (à ElthQŒes
les marques de fa premierc grandeur, elles
a: confolerent Pline 86 l’aune. - lLlfenlbla
à Faufline la fille ne perdoit-tien ,zpuif-
qu’elle con ervoit toûjours le rang d’Impe-

ratrice: 8c Lucille qui voulait; couagga: 1
de vivre à fa fantaifie, cercuva doumgj;
com à penfer qu’elle avoit époufé’ p ” cann-

eiclavequ’un-mari. v ’ « « -
* Aprés ce mariage ,; Antonin , délivré

du foin de fa. fille, artit pour: aller finir
la guerre contre les artomansr, qui relis
mammite (badas, les. Samares, les Vans
dahus, Be autres. peuples revenaient glus-

ersfdl.dlI.C.17o. ’zinJehC. r70.



                                                                     

4.0 L A V r p a .fiers 8C plus formidables qu’auparavant. Les
. guerres contre Annibal 8C contre les Cimbres

n’avaient pas paru plus terribles. L’Empe-
reur eut du defavantage dans les premiers
combats, car il y a de l’apparence quece au

endant cette guerre qu’il perdit cette batail-
e confidemble qui penfa efire fuivie de la

perte d’il quilée , ce qui arriva de cette forte.
Alexandre le faux Prophete, dont Lucien

aécrit la vie, étoitalors en fi grande reputao
tion , qu’on le regardoit comme. un Dieu. il
eut l’infolence d’envoyer à l’Empereur cet

Oracle: I
.Qne’l’denx Efèlflifl de Cybele , 411907015! ce

que l’Inde a depurfium divers I a
Soient au Dieu du Danube indûment of-

er’. I ’La giflai" à «prix remplira vl’ Univers.

De: finit: (5 de: doueenrrd’nne paix éter-
Mlle.

Antonin obeït à cet Oracle par fuperfiition ,
ou pour profiter de l’ardeur quecctte promef-
fe donnoit à fes Soldats.0n jette dans le fleuve
deux lions avec quantité d’herbes, d’aromates ,
8c de Heurs: Les lions n’eurent pas plûtofl:
traverfé le Danube, qu’ils furent afi’ommez
par les Ennemis. La bataille étant donnée en;
fuite , les Romains furent fi maltraitez qu’ils
perdirentplus de vingt-cinq mille hommes,

*Deuxlious. 8c
i

l



                                                                     

ne Man c Auronrn. in8c que les Barbares les pourfuivirent jufques à
Aquilée, qu’ils auroient prife fi l’Empereur
n’eût I, rallié fes Troupes. L’alfront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage 5 el-
les battirent les ennemis , 8c les chafl’crent en-

fin de la Panndnie. .
1’ Pendant qu’il étoit. occupé à cette guerre

les Maures ravagerent l’Efpag’ne,& les Pailres
d’Egypte;qui étoient alors une efpece de ban--
dits , prirent les armes , 8C fous la conduite
d’un Prêtre nommé Ifidore , homme de main ,
furprirent une garniion Romaine. Car s’étant
déguifez , 8c ayant pris les habits de leurs fem-
mes , ils firent fcmblant de vouloir remettre
quelque argent entre lesmains de l’Officier qui
commandoit dans la Place. Cet Officier trop
credule ayant donné dans le piege , fut égorgé

avec toute fa garnifon. Enflez de ce remier
fuccésils immolerent un prifOnnier , fur les
entrailles fumantes ,qu’ils mangerent enfuite ,
confirmetent par des fermeras leur revolte , 8c
promirent de ne s’abandonner jamais. Ils ba-
tirent enfaîte plufreurs fois les troupes Ro-
maines , 8C ils auroient pris Alexandrie fi An-
tonin n’eût rappellé Caflius d’Afie ,où il com-

mandoit , 8c ne l’eût envoyé contre ces Pa-
nnes. Cniiius n’avoir pas airez de troupes pour
attaquer ces Barbares qui étoient en fort grand

nom.

1- Œdques Hilloriens mettent cette guerre dZEygptc
deux ans plûtoil en 168.



                                                                     

I 4: , L a ’ V -r n -nombre, qui fe battoient en deleiperez, 81:
qui avoient un Chef d’une valeur cintrant;
dinaire 3 mais il fut allez heureux
mettre la divifion dans leur Camp, 8c 7 [çut
fi bien profiter deleur defordre , qu’il les dé-

fit 8:les diflîpa. . ÏLesMaures ne furent pas mieux traitez en
Efpagne, les Lieutenants-de l’Empereur en

. tuerent une grande partie, 8:: Chalïerent les

autres. - v r - -Cependant Antonin continuoit à. repouil’er
lesrebelles du Nord,ï ’il fatigua fi- fort par
les’avantages confiderïles qu’il avoit tous les.
jours fur eux, qu’il les reduifit à recevoir les
conditions qu’il voulut leur impofer , .8: s’en
retourna à Rome où il celebra les Decennales
felon la coûtume , 8C fit les vœux ordinaires a
en ces occafions.

Pendant la paix il s’occupoit tout entierà
corriger les desordres des Loix 8c de la Po-
lice. Afin que ceux qui feroientd’unc Mill .
lance libre enlient toûjours le moyen de faire
leurs preuves, il ordonna que chaque Ci-

p toyen de Rome iroit au trcforduTemplede
Saturne, où le gardoient tous-les Aétes pu-
blics, déclarer tous les cursus qui luy naî-
troient, 8C dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regiftres de toutes
les naifi’ances.

r Il défendit figement qu’après cinq ans Æ



                                                                     

DE MARC Auîoan.
fifi: aucune recherche fur 1’ état "&Ifur la con i-

çion des morts. Et afin que les crimes ne dc--
’meurafl’e’nt- pas impunis, 8C que-le particu-’

liers ne fouffriffent plus tant du retardement
que les jours de fêtesapportoîent aux procès à
à l’exemple d’Augufle , il augmenta le nombre
des jours de Palais ide forte qu’il y en eut deux
censqtrente: cri quoy il fit deux grands biens
toutàla fois.Car en hâtant ainfi l’ex’pedition’

des afairesdl retranchoit au peuple une gran-
de partie des occafions qui ne font que l’entre:
tenir dans la parefi’e 8: dans la débauche. .

Il pourvcut à la fureté des pupilles , en êta-
bliifant un Prçteur qu’on appelloit Tutelaire ,
parce qu’il donnoit les Tuteurs , 8c qu’il con-
noŒoit de toutes les affaires qui concernoient
les Tutelles. Il reforma * la Loy , qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que peut,
caufe de démenceou de débauche , 8C il vous
lut qu’on en donnât à tous fans exception.

. lleut toûjours un fi grand foin d’empêcher,
les màriages illegitimes 8c au degré défendu ’
qu’il rompit celuy d’une femme de. quanta
qui avoit époufé fou oncle depuis plufieurs
années, mais il legicima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envoya par
un aEranchi, il cf: écrit au nom de Verus

l 8c d’Antonin , 8’. merite bien d’aivoir icy fa

place. Mm Mmes. touche; d: la langue?

. - U* Lactoria.



                                                                     

44.- " . L A V l E » ,du rem r qu’il y a que won: :qu avec vôtre au;
de, du nombre de vos enfant. D’aillenrr,
nous confident): que mur avec éte’mnrie’: par
faire 47ml: dan: un Âge où vau: ne pouviez par
encor: lm inflmit: de ne: Caûmmer 0’ de ne:
Loix. Toute: ce: wifi": jointe: enfimble Mm
partent à confirmer [fait de: enflant que vous
ne; en: de ce mariage contrat?! depuis plus de
quarante am, C5 à le: [gainer comme s’il:
(laient nez. d’un mariage permis.

F11 modera les depenfes publi ues, 8c di7
minua le nombre des fpe&acles des jeux g
gour empefcher fes fu’ets d’être trop attachez

des divertifl’emens rivoles , 8C de fe ruiner
en frais inutiles 8c fuperfius, 8c dont il
naifl’oit (cuvent des inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. Il regla auflî le [alaire
des Coquiens.
i Il eut un tuas-grand foin de ourvoirà l’en-

tretien des ruës 8:: des gran s chemins. Il
reforma tous les defordres des encans &lde’s.
ufures. Il adoucit extrêmement la loy
du vingtième denier que devoient payer
les Etrangers qui recevoient des legs 8C des
fucCeflîons, quoy que cette loy eût été déja’

fort adoucie par Trajan. Il ordonna que les
enfans fuccederoient à leurs meres mortes fans
Teflament. ’

Il reforma l’Ordonnance , qui pour enga-
ger ceux qui n’étoient pas originaires d’ita-

ne,



                                                                     

ne Man c Automne. 4.5
lie, 8tqui briguoientles Charges de Rome"
à regarder cette Ville 8C toute l’Italiei comme
leur atrie; les obligeoit à mettre le tiers de
leur ien en fonds dans l’Italie même 3 Anto-’
nin (e contenta qu’ils y en employaEent le

quart. ’Il fit au Senat tous les honneurs dont il put
s’svifer. Car non feulement il luy renvoya
beaucoup de caufes qui devoient être jugées
dans (on Confeil; mais il voulut qu’il les
jugeât fouverainement 8C 1ans appel. Il
refervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8C
de Tribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres, 8c u’on ne pouvoit
accufer de leur pauvret . Il ne receut ja-
mais perfonne l dans ce Corps c du
confentement de tous les Senateurs, après
l’avoir bien examiné. Toutes les fois qu’il
s’a ifl’oit de la vie de quelqu’un d’eux, [il

in ruifoit luy-même l’affaire avec un tres-
grand foin, la rap ortoit en faire au Senat,
8C empêchoit les hevaliers d’afiîfier au Ju-
gement de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoit jamais de ce trouver à ces Afiëmblées
autant qu’il le pouvoit , quoy qu’il n’eût rien

à rapporter; Et lors qu’il avoit quelque
rapport âfaire,il prenoit la peine de s’y rendre
de la Campagne même. La plufpart des Ad-
miniitrateurs ou des. Curatcurs qu’il donnoit
aux Villes, il les prenoit dans le sauta;



                                                                     

.6 L 1A IV. . AI E .8: il étoit perfuadé. comme Augul’te ,1 que
tout ce qu’un Princepeut faire pour honorer
8: pour augmenter a dignité des premiers
Magifirats, releve d’autant fa paillâmes:
affermit fon’autoritég qui ne peut ôtnedoit
être fondée que fur la juflica. Ce qu’il rafloit

i pour le Seuat n’empêchoit pas qu’il m’éten-

dît fes bontez fur tousles autres ordres de Ma.
gifirature, 8c fur tous les particuliers. l’er-
fonne de quelquecondition qu’il fût, ne luy

aroifl’oit indigne de l’es, foins, il les porta
pulques fur les Gladiateurs. 8C fur les Dan-
eurs de corde : car il ordonna que les

premiers ne combattroient qu’avec des
épées fanspointe, ou avec des fleurets; 8c
ilfitmettre fouslesautres des lits de plume;
53C des matelas, pour prevenir’les Ldan’gerfs

de leurchute: au lieu de matelas entrait En;
fuite pendant long tems des toiles 8c des rets. ’

Il fit des loix tres-feveres pour empêCher
qu’on ne violât la fainte’té des tombeaux. Il

ordonna aufli que les pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Public. Mais’voiCy une
marque bien ’finguliere , de [on indulgente.
Une trou e de voleurstcberchant àpiller Ro-
.me,leur apitainepour enfaire naître l’o’CCa- ’

lion s’avifa de monter fur un’fivuier’iàutage
au? était au 9.11.31??? Sis, Maria! gavés Mir

entretenu W996 Je ample Ide" "
fleurs prediêlions, il i dit”q’ue le’m me

I ’ty jour



                                                                     

ne MARC AN’roNiN. 47
jourqu’onleverroittomberdece liguer: 8C
fe changer en cigogne, le En tomberoit du ’
Ciel, 8c confumeroit .le monde. Le peu-

. pie toûjours fuperfiiticuxôtcredule, ne man-
qua pas de recevoir cette prophetie avec étau.
nement,8t’avec refpeét: ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier, pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
crédulité, 8c de leur abfence. Enfin le
jour de la metamorphofe fi attenduë, 8c fi ter-
rible étant venu, , le fourbe le lama tomber
du figuier, 8C en tembant lâcha une cigog-’
ne qu’il avoit dans le fein, le perdit dans
la foule. Le peuple étonné de ce mira-
cle, &croyant déja voir le Cielen feu, rem-

lit Rome de tumulte,’&- de confufion.
E’Empereuraverti de cette avansure, en:
amener le Prophete, 8c rés avoir tiré de
luy la verité, fous prom equ’il luy-pardon-
neroit, nÏen fit que rire , 8C luy tint parole.

Il tâcha toutes fortes de voyes de corri-
ger les .de ordres des femmes 8c des jeunes
gens,fans connoîtrel’interêt qu’il y avoit luy

même. Car il ignora toûjours les dérègle-
’ mens de Faultine, comme On le peut voir

par des lettres qu’il luy écrivoit peu de œms
avant fa morts &d’ailleurs il n’y a nulle ap-
parence que s’ilfl eût connus , il eût plûtoit

pris le: parti de les. difiimuler, ne celuy
d’y apporter les remedes nece aires ,3 il

’ etort
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’48 L A V r n . .étoitincapable d’uneindulgence fi honteulë,
8C que les loix puniflbient même dans les
particuliers. Un Hifiorien rapporte pour-
tant, qu’il répondit un jour à quelques-uns
de fes amis qui lui confeilloient de repudier
Faufiinè pour fa mauvaife conduite: Il fau-
drait dans l rendu-fa dot, 8c ce mot a plû à
une infinit de gens.

Il n’y a rien que l’on doive tant craindre,
que d’oppofer fou fentiment particulieràun
confentement géneral, sur une approbation

’ publique. Mais comme il n’y a qu’un feul Hi-

itorien qui le rapporte, 8C un Hiilorien. mê-
me, dont la bonne foy , le jugement , 8C l’exa-
&itude ne (ont pas trop recommandables , ou
peut fort bien croire, que ce mot doit moins
(on heureux fuccez àfon propre merite , qu’au
peu de reflexion qu’on y a faire en le recevant.
En effet il femble quequand même l’Empire
auroit été veritablement la dot de F aniline.
comme il-Faut le fuppofer pour fauver l’Hifio-
rien ,cette réponfe auroit toûjours été froide ,
8c indigne d’Antonin , qui n’étoit pas capable

d’achepter l’Empire de tout le monde par
une lâcheté :mais il cil: fi peu vray que 1’ Empi-
re fût la dot de Fauf’tine ,qu’il avoit été defliné

à ce Prince independamment de ce mariage ;
8C qu’Adrien en le rfaifannfldopter, l’avoir;
obligé de fiancer la fille de Lucius Com-

modus. - A a r’ La
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La plaifanterie que firent les comédiens de-
vant luy fur le nom de Tertullus galant de
Faulli ne , ne prouve rien; 1’ Antonin pouvoit

V expliquer ixia pour d’autres quepour luy.
Adrien avoit déja défendu d’aller en entoile,

enlitiere , a ë: achevai dans les villes. Antoç
nin ’renouvella cette définie fous des peines
tre: cxprtfïcs : car il ne pouvoit foufrir qu’on
employât à un ufage ordinaire une chofe dont
(un 8c Augufle ne s’éteint fer-vis que I r
leurs triomphes, ou chassies quelâiie
ceremtmie extraordinaire. 1 "i

Il étoit perfuadé qu’un des plus grands maux
que les Princes puifiëntlfaire , c’ell: de donner
les charges de Magiflrature à des gens indi i
nes,- armant-mm les précautions po 1-
bles pour s’empêcher-de tomber dans. neural-
heurgâ ilnefiifiiit fans peine ce qu’on lui-deman-
doit inutilement-.2 Un hombre d’une assuman-
vaife reputationluy ayant demandé une Chah
ge , &reçu cette réponfe: maganerai-Imam-
on»! de: .m: huit: cama de vous,
luy nepartit fans balancer! frontalier Freina
gdmfaàrpnplubamé’mgurqœmy. . ’ L’Empeà

I :3 iî’ " w; ’1.”r Lira-ut
a on joüa une Piece ou un mâta! hardoit annau-

’ tre: Comment [immuns hgalamdelabuu? Ce «ciné-
pondoit comme en cherchant. Talla: , ’Tulhri , TuI tu. Le
premierîmpatienrd’cmendre le remue nom . le farciroit
en luy dirait: nome»: Mr .Etrautre réponds cn-
fin , Dixi. qï’ertqlhç. Cequflfignifie, hantai dia noir
faix. Talla: . &je en: ai dit qué c’efl T (milita. ’



                                                                     

19 r : a? ’Var sereur ne’s’oiïénfa pas de cette liberté, il tra-

vailla feulementà ne s’attirer plus: de pareils

reproches;:;r. .. ,. » r . ’
Quand il trouvoitdcs gens qui fer-voient

utilement le Public),- iI leur donnoit les loüan-
gis qui leur. étoientdûës’,8t s’en fervoien’ttoûr

jours dans les choies où ils avOient fi bien
reüfii, 5C il.difoit’,’gu’il steward parfila
PrincedtrtydtelerSnjm tel: qu’il voudrait, limai:
qu’il dépend de Marie. J’en prwrfivlilmmu;
en jeter»; antiièzâeuqx’il: [gavent ’Aue
cune con ideration’ ne pouvoit l’empêcher
«araifcr’ulimun (clan fan merite; 6C felôn
les qualitez’tqui’il rocoxmoifibit en luy. Jamais
Prince n’a, plus. aiméâ enrichir fes amis : il
élevoit :199mnsapx:prineipalea dignifie; 8C
Accllfiàflül :18 gemmai: viequ’ils avoîemruhoifi’,

anagrammoit: pas: de;prendre.le chemin des
emplum- &des; ehnrg’esfi il: lesreombloituie
.preïens z, v 6C. leumdnnnoit des lpenfions’qui
pouvoient les confolèr du panique leur peu
diambitionr-leurl avoit-fait prendre. : mais en
même.temsr-il.;avoit’un treslgrand :foinjde ne
faire. lamais tomberas perdions que. fur. ceux
dont 1’ tatpouvoit tirer quelque utilité: car
il avoit retenu cette [age maxime de (on pere
Antonin le Pieux , .quîvdifoit , qu’il n’y afin;

ide plus heureux, admira-rade plu: injujkl que. de
faire marger Intime à de: gaur qui me
teantrièmmwprint-V à l’enrichir par [Mr travail.

...:’..l. r



                                                                     

ne MAnCAN’rONrN. si
Les pauvres ne recouroient jamais’à luy en
vain; 8C il prenoit tant de .plaifir à les affilier ,
qu’il regardoit, comme un des plus grands.
bonheurs de fa vie, de n’avoir jamais man-
qué de fonds pour le faire, 8c qu’il en remet-r

cioit Dieu de tout fou cœur. ’
Dans la punition des crimes , il adouciil’oit

les peines ordonnées par les Loix. Il étoit.
fi cama: à faire rendre la jui’tice ,. fur tout
dans les procez criminels , aqu’un jour il.
reprit feverement un Preteua qui avoit mal;
jugé quelques. performes de qualité, 85 les
avoit condamnez avec trop de precipitation ,
8C qu’il l’obligea à revoir le procez , en luy-
difant :1 .C’efl la moindre. chef: que page faire
un Magillrat claèli par rendre la juflice au-
peuple , que. de fi damier la patience d’entendre1
de: accufêz. de. cette «Minis». Un autre
Preteur ayant mal verfé dans une aEaire im-*
portante , l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge , fe contentade transfercr pour-
quelque tems fou autorité , .êC toute fa jurifv
diétion à l’autre Preteur. Enfin il tâchoit pan,
toutes fortes de voyes de détourner les hom-
mes du mal, 8C de les porter. au bien: il
recompenfoit- leurs bonnes aétions, 8C cou-.
vroit autant qu’il pouvoit, leurs nmauvaifes
par (on indulgence , ou, les corrigeoit par des
châtimens plusfaluta-ires, querigoureux. .

Commetoutesles aérions des Princes ne

C a font.



                                                                     

pi- LA Viliontjamais in’difi’eœntes ,l 8: qu’elles font aux

peuples ou beaucoup de bien , ou beaucoup
de mal , l’attachement que. Marc Anto-
nin eut pour la Philolbphie enfa être
fort maritime aux Romains: car i fit naître
tout d’un coup tantdePhilofophcs , qui , pour
furprendre les, bimfiits du Prince, prirent
l’habit de la Philofo hie fans en avoir les
vertus , l que non culeraient ils. furent à
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empeœur corrigea ce defordre, dés. qu’il
s’en fûtappençu: car il n’accorda lus les im-

munitez, ôtlesgraœsraux Philo ophes, qui
ne l’étaient que de nom, mais feulement a
ceux qui l’étoient enelïet, 8c qui après une
pratique communie ale-toutes lesvertus,avoient
plûtôt malté, que chili ce titre.

Il diibit louvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec procipitation, 8c comme
en paillant. ’8t quelaplus petite négligence
cit capable de luy attirer fur les choies plus
effentielles des reproches fâcheux. (baud
on plaidoit devant luy, il donnoit aux
Avocats tout le rem: qu’ils demandoient:
car il trouvoit qu’ii’y a de l’imprudence,
8C de la tetner-ité à vouloir prefcrin: un ces»
tain teins aides cailles dont on ignore l’im-
portance 8: hôtenduë, fur tout tunique
la patience en une parurerie lajrullice , ô: qu’il
mutilon’mieux fouÆrirquelesAvocats diffânt

- es,
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des chofes inutiles, que de les empêcherdc
dire les necefl’aires. Il examinoit les moindres j
aliènes avec autant d’exaâitude 8C de foin, que
les plus importantes , perfuadé de cette verité,
que la juiiice étant toute entiere par q , il
n’y a rien que de grand dans tout ce qu a ro-
gardezaufii employoitil fouvent dix, 8c douze
jours à une même affin: , faifoit durer d’ordi -
mireleConfeiljufqu’à la nuit, I8: ne fortoit
jamais du Sénat qu’après que le Confiil avoit
congedié l’Afi’emblée felon la coûtume,8r pro-

noncé ces paroles: Nou: ne un: "une" plut.
Et ce qui doit rendre cette patience , 8c cette
afiiduité plus remarquables, il étoit d’une fan-
té fi infirme, u’il ne pouvoit fuporter le moin-
dre froid , filaire qu’un leger repas, qu’il fii-
foit même toûjours lanuit,il ne prenoit lejour
qu’un peu detheriaque pour [on eflomac.Mais
rien n’était en able de l’empêcher de faire ce
qu’il croyoit croit à fesfiujets, 81: de remplir
toutes’les obli nous qu’impofe necefl’arre-
ment ,comme i le difoit luy-même , la condi-
tion de Legiflateur , 8C de Roy. ’

Il auroit crû commettre une impicté, que de
rdre en choies vaines’ôt inutiles un feu] de

- s moments: ceux même quil donnoit par
Complaifanoe aux jeux à aux limandes, n’é-
toient pas entieremeùtperdu: car il lifort
toujours, ou il écrivoit. Dans les voyou
ges, &dansfes carpeâirions, au milieu si?!

. ’ I 3 a 1.



                                                                     

J34 L A V I 2affaires les’plus difficiles il mettoit àprofit tout
île tems que les hommes rdënt’ ordinaire-
mentà fe divertir. ouille lafl’er : carill’em-
ployoit fans relâche à s’entretenir avec luy-
mê 8C à fe demander un comte exaéi: de

(aco uite, defespenféesfitde fes deffeins’;
aficc’efl: à ce foin laborieux que nous devons
l’ouvrage admirable. qu’il nous a lainé; La
rdate des deux premiers Livres nous "apprend
que l’un fut écritàCarnunte, 8C l’autre dans
ile Camp au pays des (fluides pendant la plus
.cruelleguerrequ’ait eu Antonin. .,Des me»
’ments li bien ménagez avoientzproduitz-plul.

i -fieurs autres ouvrages qui fe font perdus; Le;
C smmentaires idenfa vie , qu’ilvlaifla afon "fils

- pour’foninfiruélzion, font .ceux ,Idontondoit
le plus regreter la perte. a , . . -’ -

Il étoit perfuadé que la force des Etats con-
fil’te principalement dans le c’enfeil: des Sages 3
c’ei’t’ :pourquoy il d’entreprenoit’ jamais i rien

d’uri’peu. important, ni dans la guerre, ni
dans la ’aix fans confulter non feulement fes
Confei 1ers ordinaires ,. mais encore cens! qui

rayoient lairepiItatiOn- d’être les plus habiles,
8C qu’il-ohoifîfï’oitÎ âi’laGour, à la Ville ,48;

au Sema; v. 82: bien loiuxd’avoir la. faufileme
bidon de vouloirles feutraîner :dansifosriîm-
:it’rr’nens , - ll’éEOÎÈNVlîdC- le. rendre aux leurs,

8c il» diroit toujours»: Il ell lien plnc.,;jp[l:
I "que je juive. . le confiil de un: de;

.I
x.
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Pedfmlyage: . 319m. me: prix: - du; qui"! n
l’aigle tant. dzgmnalrpnfinaàgeefiriaènr lumen);
Et pour .guerir ce pernicieux "prejugéçpù
l’on cil d’ordinaire, qu’il ell: honteuxç..de
changer d’avis, il avoit fait amide (es maximes
de cetteïzimportante vçrité,.que,l’hmmczn’qfii

par mais" glèbe, 4841141179 "rend «antan-fiât de;

me: , "que ildémem da’mfim opinion,-
Ü’ que ce. changement (Il mapur fit dejan’ jugement,

Üdfifôntfirit. .«Il étoitreli ieux obfervateurdefa parole;
Sapeur s’empecher d’étouter jamais les faillies

raiforts) de. ces A politiques, qui fou-tiennent
qulu’n il’a-inca vprudencihabi-le n’eli pas
Obligé de fla tenir quand, elle ’blcfl’elfesin-
terêts , a qu’il peut même. s’enferv-ir comme
d’tin appas pour faire tomber dans fes piégea
ceux a qui il la donne, il fit cette maxime
digne de-to’ute l’attentiomdnsd’rinàesçëgdcinô-

tre. admiration- , :. Garnir unifiée dÏrflimnjmig;
malévole sa»: aboli. qui’teflrkem’wtjw man,

Wdefiy;,fl. :. v g. l. -sz...:.lru;, .; , .:;...-..
. Ilchangeoit fouveuufelon les befoinsidn
’.Etat-. les fionvmneuænædps Brovinces a ; en:

A PtfinàncpaurrlugquéllyleànuhmidfiifiÇllCQ qui;

étoient: ipumrnmjau-nom du :Seoat 5C. du.
Peuple: pan’denfmccpfitlahçôczenqunnang
en échange quelques-unes des lionnes qui,
étoientconduites pargdes Propretçurs, ou
des. Hammams. niellait. dire,- .qu’ildçnnmt.

” 4 Ï C q. auz J ’



                                                                     

je, .wL a V.. r a ...au Peuple xfeionilafage maxime d’Auguüe.
colles dontiln’avoit rien à craindre, de. 1.)th
noir pour luy , celles dont il vouloit s’afe

furet. l 1 z .- . . ’ . .Il s’informoit tres-exaétementde ce qu’on

diloit de luy, non pasépourpunir ceux qui en
parloient avec trop d ’ iberté, mais’pourconw
noîtrelce qu’on approuvoit, ou Maman-cuvoit

de (à conduite .,* afin de profiter de la
cenfure du Public, en fe corrigeant du mal,
&de fes louanges, en continuant de faire
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal-ide
luy, 8c qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avoir pas, 1 il ré-

pondoit ou par lettres, ou de vice voix à
fcs acculâteurs, bien moins pour le jufii.
fier, que pour les defabufer, 8c pour les in-

lm, " -. i . ., , .h lise voulut jamaisrecevoir lestitres ambi-
tieux, u’onavoitdonnez-auxautres Princes,"
tri-fou rir-qu’onluy élevât destemples 8:
des autels ,. erfuadé qu’il dépend de la vertu
feule d’éga et les Princes aux Dieux,8c
mon pas des fumages , .8: desfiateries des peu.
pies; 86 qu’un; Roi: qui..regne avec judi-
ce’,a toute la atone pour Temple; ôt-
rou’s-les gens debien pour Prêtres ï a: pour
Minimes. À’ v ’

Les Marcomans qui n’avoient fougé qu’a
endormir, l’EmPereur par leurs hommagcêâ
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8C qu’à l’éloigner peur profiter de fou abfence,

I reprirent les armés avec plus de fureur qu’aud
panvant. Ils étoient même d’autant lus
redoutables, qu’ils avoient aspiré dans ’ eut
gui tous les Peuples depuis l’Illyriç jufgg’aul

né desGaules. L’Empercur qui voyoit l’es

armées aniblies parla pelle, &parles eues
qu’il avoit Faites dans un fi grand nom rede
êombats, 66 foæTrefor engluement; épuilé

de guerres, fa trouva dans un embar-
i153; ’ ’il travail: encore jamais éprouvé. Il

rème la au premier de ces maux en faifant en;
roller des Gladiateurs , les bandits de Dalma-
tie, &de Dardanie, 8C les Efclaves, ce qui
n’avoir as été pratiqué dqmisla feconde
guerre unique. Mais une choie qui px-
roît nes-remarquable ,I c’en ne les Romains
ne cuvoient fouffrir que ’l’Empereur vémlfit

a urer leur te os aux dépens de leurs plaifirs.
Ils redema oient leurs Gladiateurs , 8;
on n’enrædoit dans toutes les ruës que des la;
ditjeux gai diroient avec infolenee . L’Empé-
rempre’reni donc nom relié? tous übilafiphex,
murpfiwrdeuaçfgeflackr, Cid: "a: jeux? Antd-
nila ne fut pas rt émû de tous ces murmures,
En il conneifl’oit l’efprit des peuples , 8c il (ga-
W1; quecelu qu’ils Ïcgardent aujoùië’hw

homme une te ferbce5 Illsle te dereht de-
eçmme un Dieu , s’îlfu’it tofijonrslgxai-

ont es e . e- I s ’r P sur! C s   n



                                                                     

58 » L HA j V I. A Ë a i 7,Il n’étoit pas fiaifé de remedier au mauvais

état des finances pour un Prince comme A ne
poninï L’expedient qui luy parut; le plus pro-
pre ’, 8C le plus prompt pour. faire; les; fonds

’neceflàires, fut de’fuivre l’exemple. dezNerç

va 8c de Trajan , 8C de vendre les meubles de
l’Empire. Mais comme il n’étoit pas pet?
mis aux particuliers d’avoir des meublesaufii
magnifiquesun .l’Empetcurz, finie. (mais
de yaifl’clled’o: 6C glîargent :pour façilit-erpçt-

te vcnte a Antpnînrfut obligé. dadmmmçus
permifiîon aux perfonnes de qualité. 011.5:
enfuite un encan de tout celqu’il avoit de plus

. precieux , 8C on vendit: en détail [es pierreries,
les tableaux , les vafes , (es tapiKeries . fa vaif-
felle d’or 8; d’argent; les crjfiaux, les meu-
Jlaies, ,8: les habitsldbr de foye de l’Impera-
v trice, Soles perles qu’ilavoit trouvées en
grand nombre dans le cabinet d’Adrieu. Les
Romains qui n’avoient point d’argent pour
,chourir un fi bon Prince dans une ,guerre où
,ilsayoient autant dfinterê; uejluy , n’en man:
querent pas pour aubepter es meubles; Cet:-
itevente duraldeux tuois; seproduifit un fonds

l IfiConfiderable,lque l’Empcreur eut abondam-
ment de iquoy fournir a tous les frais des-"la
guerre. ,. Après fpntfeuour il. Lfit: copDQÎEëc
41W?" lui feroit plumés Jay tendre. au méta:
.prixzce qu’on avoitîççhççé , àç*»5ç.n’iufa -

contrainte contre ceux qui voulurent le rete-

y guru ; ; . Avant
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î; Avantfon départ:ilperdit fianèfecond, fila
YèmGéfarâgédefeptans,îquîmourufdîum

à l’oreille aquerl’engedecihs’pei-cercnt:
mania-[proposa .-.l1-il’nppotta courageufemcncl
campane-s défenditzquelèsfétca .dQJDpüe’r-y

qui fc rencontrerent alors, Mien: interro mg;
.puës par un deuil public, confola luy-mêmef
fus-Medecmsv,; 48C leur finies ,prefeus ,. [spam
tenta-de faire deçemcrdes fiatuëaàifon fils, 8.6
otdœngu’on :porterqitenïponipe fa. ligua
d’or-aux jeux du. Cirquegzîôc qu’on infirmoit-
fonlnomïdans le Poèîmeîdes Salins; après»
quoy cherchant descenfolations dignes de luy,’
dans le foin de la Republique’, [il repritvfçs. ne?
eupations 5- impleralîafiificnçedes Dieux: par
des Sacrifices , 8c par des. prieres, 3 :"8C’ marcha,

centra’lesænnemisp T
. Cette expeâitionflfuttplus longue, 8C plus
difficile que toutes les autres. , L’Empereur
s’étanx rendu à Carnunte dont; llnfit (aggplaçc;
d’armes, 5935346 DanukÆurunx pour de
tœux’àlatéçedefgstmupes, alla. attaquer les:
ennemis p leselaattit en. plufidurs .rcnÇÔütteS. a

’ brû-lalouïsgrangesêcleursnaifonsm 6c reçut,
plufieurs Chefsdeleursalliez g qui étonnez de
la rapidité de fes wiâoirsès ,ÇNanicŒlfi neuf-f
dre à. luynlJn-jeùrgu’il cherchoit luy-même un;
gué «le-long d’un fleure squis’gppçfoitàxfou

chemins èchnifemitfle rempartauxëarbaa-
En hammamsdes.Ennemu;quieétowm: de.

. . v i’ C g l’autre



                                                                     

do L A V r al’autre côté, firent pleuvoir fur luy une li
grande quantité de pierres , qu’il enauroit été
accablé , ’fi. l’es Soldats ne l’entier]: couvert de

leurs boucliers, Cetteinfulte ne liarvit qu’à
animer davantage fes troupes, elles parlèrent:
le fleuve avec impetuolité, &lfondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand
carnage. L’Empereur alla enfuite vifiter le
champ de bataille, non pas pour y voir les
marques de faviafoire, 8c pour y repaître les
yeux d’un fpo&acle hideux 8c Cruel, mais pour
ydonner des larmesdecompaŒon à la mifere
des hommes , 8è pour fauver ceux qui ’ fer
raient encorepen état de recevoir dufecours;&:’
avant que de continuer fa marche , il fit des l’a-l

1 orifices fur le même lieu. a a
Les quades jugeant bien , qu’ils feroient?

pourfuivis, avoient lamé quelques cornpag-
nies d’Archers foûtenuës de quelque Cavale-
rie Lcomme pour efcarmoucher contre les Roc
mains 3 8c pour faire femblant de leur difputer
le panage. Les Romains marclierent. en and
oecafion’ avec plus d’ardeur quede conduite,
chofe airez ordinafie dans les heureux fuecez.
Ils attaqueront brul’quementces Archers qui
lâcherent le pied-[clonl’ordre qu’ils enavoi’ent

asparleur fuite precipitée les attirerem: entre
désamontagnes fâches acarides où ilsfirrerit en:
fiés-niez de tous côtez. Comme ils ne «mon:
(oient, pas-encore tout le danger-qui les menai

’ 0 v’ r gant 5



                                                                     

DEMA’RèÏAN’rONIN. (il
goitiëcqu’ils croyoient toutpoliible fileur cou.
rage a ih combattirent d’abord avec beaucoup
de viguemmalgréledel’avantage du lieu: Hi
étoient même’d’aueantphu acharnez-au
bat, que les ennemis, qui ne vouloient pas

’mettre au huard ce qu’ils attendoient du teins,
ne fiifoient que a». defendre au lieu d’attaquer y
les Romains ne comprirent les tairons de cette
conduite qu’a s que la chaleur excellive qui
étoitrcnfcrmee entre ces mon nes, la un;
arde, lesblcfl’ures, fleuroit, «eurent en.-
tierement abatus. Ils connurent alors, mais
trop tard , u’ils ne pouvoient plus ni l’e reti-
rer, ni com attrei, k8Cqu’ilsalloientou mou-
rir de la mort la plus cruelle, ou devenir la
proye de leurs ennemis. Dans cetteextrémité
où la rage même, 8c le deiefpoirétoientun
focours inutile , Antonin plus touché de leur: V
maux que des liens ,couroit par tous les rangs,
&tâchoit en vainde relever leurs cf rances
par desfacrifices aufquels ilsno crayoientplus.
Leurs ennemis l’a difpofoient a les attaquer
après queple Soleil. auroit achevéd’ ’
leurs forces. N’attendant donc plus nen’ni
de leur courage, ni de la fortune, ni des
leurs Dieux ,’ ils fe regardoient comme des
vidâmes prêtes à être immolées: on n’eni
tendoit de tous côtez que cris ,-- 8c que gentiilâ
Emma, a: on ïyôyoit par tout marques
de la. la plus horrible filois
ï C 7 ’ que



                                                                     

6: ’* L in: ’.V :1. 3’ .r
ne tout d’un coup des nuées venant à Isîépans-
ra in. gôt à s’épailiir,’ couturèrent Œflbnfid lestas

lei! ,» :GCVerfcrcntenfiute damaient-camp une
pluye tres:abondanue.: f .Cœ pàUÙI’EngcnÈ î ni
affermiraient plûtoi’c ados (pesa-«res:qu’àî es’

hommes,- ô: qui --n’av6ient pas la force defe’
* fbûtenir ,ranimez par la yuë de ces eaux ,ïqù’il:

nîavoientr pas attenduesa 8: croyant qu’en
les tomboient, zzplus- r abondamment dans les
lieux où ilsn’étoient pas , couroient occuper
la placeque leurs compagnons avoient quittée;
8C tous avec une égale avidité preiëntoient, en
même teins au Ciel’leur bouche ,leurs caïques;

&leurs boucliersr a - .. i - , A ’s
a Pendant qu’ilsne penfoient tous Qu’à le

defalterer,- 8C que-leur. camp étoit.en,defor--
dre, lesBarbar’es ne voulantpas laitier; écha-
per une occafion fifavorable les attaquerent de
tou’va-côtez. Les ’Romains ’ combattoient
fans çefièr de boire , la plûparr mêmevëavalc
laient le fang qui; -couloitrdelcursblsfiî1res têt .
qui ra mêloit rampeau-dont: ils avoient: fait
PIOVÏËODÂ ’ , ’ÎvH”): il 7’ Ïzî Ï mu. ;

2-,Le?fecours-qu le Ciel venoitde leur vent-1
voyer alloit leur être inutile , ôta-"leu ne pou;
voit plus les defeudrc dela fureur,de-leurenne4
mis: t mais pas un bonhsurcnçorsî’lusfurptev
nansquqcelug qlli’leufétglücdéjfiflfliîvéh.mica ,

mêmcErsmages. qui flairaient tramer a.» les.
Romains mszpluyefi biengfaifaatcsonyit forè-

’ ’ "r I . j tu

o



                                                                     

DzMAncAN’roNJN. 6p.
tirçontrerlesBarbar-es une grêle épOuVantable
aÇQOmpngnée de tonneras 8nde feux; Pana:
43m que les. premiersfezrafrnîshifioiem 5- .86.- (a

«(alternant rimantiuillcmeatg, les autres
étoient confumezirparyn feu que fieu ne gong
Voir éteindre. On raporte que quand ce me,
me feu tomboit par hazard fur. les Romains ,- il
étoit fans effet , au lieu que la. pluyc qui venoit
à tomber fur les Barbares augmentoit leur feu i,
de maniere qu’ils cherchoient dezl’eau au mil;
lieu des eaux; on ajpûte même que laplûpart
le faifoient delargcs bleiïures pour tâcher d’é-

teindre avec leur [angle feu qui les devoroit;
&que beaucoupd’autres alloient ferrendre aux
Romains avec leurs femmes ,8C leurs renfans
pour avoir part à cette merveilleufe-pluye, qui
nedeveuoit flutairequ’en-leur faveur. , . Ben:
dant qu’Antonin recevoit favorablement. ceux
qui le rendoient àluy , fes Soldats encore plus
irritez de l’affront qu’ils avoient receu ,4 ue
du [ouvenir du danger. qu’ils venoien t d’écrit»;

per i taillerçntven piecesutout ce; nia leur
ratifie-r a mirent. le refis enfuira. r; 5C firent ba:
aucoup de prii’onuierssï- - * I i ;
.. . Oniparla diverlement de cette delivrance;
lesugs direncque: Empereur avoit employés;
anisette assaisonunMagicien d’Egyptonoæa
méï Amphisaaquëilavoitjavécluy; 80-nüi
attira. cahotas: parfesençhantcmensg Cal?
quel r moyeu, que , parmi tant «le j Rayons

’ eu-



                                                                     

64 "L’A’Vra -entêtez de leurs fuperftitions 8nde leurs folies,
il ne s’en trouvât pas un grand nombre qui
voulullênt faire honneur de ce iniracleà leur
Religion de à leurs Dieux P Mais ce [émiaient ,
efiafi’e’z combattu, par ce que Mare Antonin
nous apprend luy.même dans (on .lpremier Li;
vre , fait? n’mit «en commerce avec le;
Charlatan: C9 le: Enchanteur: , a qu’il ne
crucifiai» de tout se qu’on dit du enfumât)»:
de: Mettra dentu le: Wesfmücge; Je cette næ’

flirt. I I - aLes autres prévenus favorablement pour
l’Empereur comme témoins de (a ieté &de
la vertu, attribueront ce fecours ares feules

riere’s.0nrêpporte même qu’il dit ,ien levant

esmains au iel: Seigneur, qui donnez, la me,
j’implore Wtftfocokfl , (7j: [me Imam: ce: mini
qui n’on’tjanm’s nafé lafang dopamine.

Ce foin que les Payens eurent de s’attribuer
touteia gloire d’un évenement fi extraordi-
naire. 8C fi merveilleux ferra au moins à
enpprouver la verité: mangerie verité lei!
d’ailleurs confirmée ar tous les monuâ
mens quipeuvent con erver le plus [arment
à la poflcfité la memoire des a&ions des
hommes; sans craindre douelle reproche,
ou d’eflre trop crédules; onde Vouloir-ap-
pudverï- la u Religion "Chrétienne Tur l’er-
reur ôc’ un 1 le menlîènge ,1 labademens’" qu’elî-

le n’a jamais connus, nous dirons qu’on

l ’ ne



                                                                     

tin 1; Mn n c: A NE on 1 N. ne;
tr: peut avoie mienne; miton folide pour, re-
juter le témoignagede «Jeux. quiz’ontnécri:
dent de même teins. *’, que le Capitaine
des Gardes ayant :averti l’Empereur que
Dieu ne retufoit rien aux Chrétiens, qu’il
y en avoit un grand notnbre dans la Legiôn
de .Melitene, Ville deCapadoce’yêc qu’il
devoit eEzyer fi leur; prieres me luy procure;
raient pas la délivrance qu’il n’attendait
plus d’ailleurs , ’l’Empereur les fit afl’etiifiler,

8: qu’ilsinvoquerent tous en même temps
avec fuccés le feu! vetitable Dieu à qui les ,
foudres .8: les vents obeïffent, 8c qui avoit
délivré, leurs perçs d’une infinitéÎdedangers

aufiî pralins. » - , fi Antonin écrivit au celant: Senne en faveur
des Chrétiens, 8C’luy ordonna de punir de
morceaux quiles acculeroient; preuve n’es-f i
œnvainquante quec’étoit à leur: feules prie-
ees quîil .cro oit devoir le lecours que le
Ciel venoit e luy envoyer. Tertullien 8C
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre ,;
mais elle ruinoit trop ouvertement les prétenug
dans des Pa us, pourn’avoir été fupi

innée. C’e ”uniquemçntà cete prit d’erreur

de menâmge qu’il faut imputer la, perte
x d’une Lettre fi glorieuië. aux Chrétiens.

Celle qu’on trouve dans les Ouvrages de
* feint Juûin Martyr en: vifibknæent ’

x *L’EmPEMrn’écrivoit-Senatqn’en Latin. ï n ’



                                                                     

’66 .. .. .L .A- .t V a un -; a,
fuppofée dbngeten’ipsaunt Enfebes la varia-
bleLettrcidïA momnnefubfifioit " lus.I 1’ J
v Ceuxîquiont-écrit que-cetteme meLegion
de Mclitene fut appelle’eà caufe de ce miracle
laLegion fulminante, le font fort trompez.
CetteLegion fulminante mon: été ereéepar
A fie, 8c on luy avoit v donné ce mima.
eau edela foudre qu’elle portoit filtres boui-

cleurs’. ’.; I 1 l l .*L’atmée Romaine donna alors pour la fep-
tieme fois le titre d’lmperataràÀAntOnin, qui
contre [a coûtume le ireoeuw fans attendre»
qu’illuy fûtdécernépxh, le rSenat 5 i’Impera-

trice F aniline .th auflî innovée-du titre de
fluer: de: Arme’u. i Î ’v Ï ;
- wLa’tnuitJmefme d’une fi heureufe journée

Antoninretira les troupesid’un lieu fi delà;
vantageux,ôc le faifit des meilleurs poiles où il
fe fortifia. J. Il donna "enfuite quelques jours à:
rafraîqhir fou-.armée ,- 28: après avoie eu par fea

. coureurs des nouyelles.fbures îdcïhlzr matche 8c
de lacontenance des ennemis, il tint cenfeil,
&fe mit à-les. pourfuivre.- Il les trouva. cam-
pez audelà;(l’interiviere,i entre des:,Villa es
qui fermoient JÇUIQamp; a L Seiztrotipes page
rem: la, rivière malgré: à? rqfifianc’e. des froua
clamsâmes QnSdôtiâitslÔCÇhàEgcrfint vive-
mentles Bas ares ,« qui aprésavoix foûtenu le

- premier effort .8: perdu leursmeilleurs hom-
mes,

( .4 l . .

h .Æ’è’lqu’lle inzfllMNQÎÇ’lflÛl’M-A.



                                                                     

sur: M-Anc’A NTONIN. 6.7
mes, lâcherent lepiëdq Les Romains en fi:
rentun meurtre épouvantable, la campagne
étoit femée de morts , 8C la plus grande peine
qu’en: l’Empereur en Cette occafion ,qfut d’ar-

rêter la fureur du Soldat , qui en fe vangeant
Te ’délafl’oitdetoutes fes fatigues. ,. On fit un
grand nombré de prifonn’icrs; : 8C ion amena à

Antonin des.qus chargez dechaînes avec
leurs femmes &lems enfans; . :2 ,5- . u Î:

A réslcette,vi&oire l’Empereur mena fon
armee vers le fleuve Granua’, ’qui’fepare. les
Quades d’avec les Sarmates Jazygie’ns. îles

plus belliqueux de tous les Barbares, 8c le
mit m’êtàtqdele païen .. Apréseeflcuvqjly
en avoit encore un autre ,’ : 8c les flammes ne;
cupoientle terrain qui-étoit entre deuxfi La I
Legionfulminante fut commandée la. premie-
re selle palI’a furun pont de hameaux ,A renverra
les San-mates qui s’oppofoi’ent au»; paillage 5
quifurennzla plufpa’tt oulnoyez ouillera 8C.
plantagftstEtcndarts fur lelborcl durfeconfil
fleuvecr’. Cependant l’arméeacheva de paflër 9

6c,Antonin aprészavoin fait un factifice mari
qual’epceim’e de fan Camp entre les deux ri.-
vicres gag au. :travailler aura retranchemémp
Les-Barbareæétonneztluygequyqrent des Ami
’Wadturs a mais leurs vzwopqfitionsi n’ayant
;pas’été trouyéesjulles, . n Antoninwfit [annula

charge. 66 mariales. troupes, auscombnttz:,1,.aa

ne; 6’



                                                                     

68 L A V 1 2’ qLegion Fulminante pafi’a encore la prenne;
te le fecond fleuve. en prefence de l’Em-

reur, 8C fondit avec’tant d’impetuofité
ur la Cavalerie des Jazygiens , qu’elle la mit

en déroute. On fit le dégât dans toute la
campagne, 8c l’on ramena un grand butin
d’hommes 8cde bétail. Les habitans de] tous
les lieux circonvoifins envoyerent faire des
foumifiîons à Antonin 8c luy demander la
paix. Il receut touslcurs ôtagec, 8c fur l’a-
vis qu’on luy donna que les principaux du
Paris tenoient Confeil, félon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux écartez, il s’ag
vança, 8C fit tant de diligence qu’il les faro
prit avant qu’ils pûll’ent eflre avertis de (a marc
clie.Ces Barbares étonnez d’une venuë fi ino-
pinée 8: plus remplis d’admiration que
défrayent, fejetterent à (es ieds. L’Em-
pereur les envoya dans [on êamp . 8c avec
Tes meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre unma’r’ais cou:

vert de rofeaux 8C une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre , 8C les Romains ce porterent
en cette occafion avec tant de fureur, qu’a-
prés avoir rompu 194 Sarmates, en avoir
tué beaucoup, fait un grand nombrende
pril’onni’ers, 8c mis en feu toute la campa ’-

ne, ils alloient encore chercher avec es
flambeaux ceux qui étoient cachez dansants

’- ors
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boisëc dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une choie qui luy doit faire encore
aujourd’huy plus d’honneur que là victoire , il
alla lu unième dans le bois , 8C dans les rofcaux

t pour auver ces mirerables qu’il exhortoit ève-
nir éprouver la Clemence , en fe rendant à. luy.

Tous ces avantages ne mettoient’pas titra la
guerre, il falloit une viétoire plusc plete
pour la terminer. Mais il étoit diflicr e de la
remporter fur ces Barbares , qui ne combat-
tant jamais avec toutes leurs forces, le relier-L
voient toûjours des refources contre 1’Enne-
mi. Antonin qui le voyoit déjadans la mau-
vaife faifon t, n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces peuplœ : c’ell
pourquoy fans s’arrêter auxDéputez qu’on luy
envoyoit detoutcs parts , plütçl’t pour l’amu -

fer , que pour le rendre, il tâchoit de penetrer
jufques dans les lieux et? ils avoient ail’emblé

leurs plus grandes forces. &retiré tous leurs
biens. Cette entreprife étoit d’autant plus
bazardeufe ,qu’il y avoit unelongue marche à
faire ,beaucoup. de lieux difficiles à traverl’er,
que (es troupes étoient Continuellement har-
celées par les Barbares , 8C qu’on n’ofoit mar-

cherque fort lentement de peut de donner
dans quelque embufcadc 8c de s’engager
mal àpropos en, un Pays inconnu. ’ Mais
enfin toutes ces diflicultez furent heu-

teu-
o



                                                                     

7b ’ L" a V, I in
reniementjfurmontées;Antonin arriva dans le
lieu où les Sarmates s’étaient fortifiez entre-le
Danube qui étoit gelé 8c un grand bois. Et
après-avoir délibré de la maniere dont on de-
voit les attaquer dans un poile avantageux,»
il mit (es troupes en bataille. . Les Barbares
rangerent aufii les leurs. La charge fon-
née, Romains lancent leurs javelots 8C
fondent fur les Ennemis, qui les reçoivent
avec beaucoup décourage. Le combat fut
long 8C cruel, les Romains honteuxî de
trouver tant de refiflance redoublent leur:
efforts, 8C preilènt fi vivement la Cavalerie
des Samares, qu’elle tourne enfin lehdos 8c
fe u jette fur le. Danube. L’lnfanterie de
l’ïEmpereurs’yjetta en même-temps. Lames
mêlée recommença beaucoup plus âprequ’an.

paravant; les-Ennemis efperant que les Ro-
mains qui n’étaientpas fi accuûtumez qu’eux

à combattre furla glace , 8C qui avoient beau-
coup de peine à fe foûtenir, ne pourroient
tenir ferme, le rallierent, 8C tomberent fur
CUX de tous Côtez. v.En effet l’Infanterie
d’Antonin fut ébranlée dés lezpremier choc,
fic elle étoit perduë entierer’nent, files Sol-
dats ne s’étoicnt fervis de leurs boucliers
d’une maniere fort nouvelle: ’ils les mi-
rent fur la glaCe pour y appuyer un pied;
Rafl’ermis par cemoyen ils firent tête à rieurs

".. . Î en-



                                                                     

DE Marte ANTONIN. 71’ t
ennemis 38C prenant le frein de leurs chevaux ,
ê: le jettant avec fureur fur leurs boucliers.
86 fur leurslances , a ils les ferroient deli prés 5 ,
qu’ils les remet-(oient de cheval. Car ces Bar-
bares étant armez à la legere, ne pouvoient
millier aux Romains qui étoient pefamment
armez. ’ De tout ce grand nombres de Sarma.
tes il n’en échapa qu’une petite partie qui fe
retira dans les forts des. retranchemens , ou qui
fe fauva dansla forêt. L’empëreur fans s’ amu-
rer à pourfui’vre «les fuyards s fit attaquer. ces
forts;ils furent emportez malgré la1vi oureufe
refillance des ennemis qui. les dé endirent
comme leur dernier azyle. 1

Après cette viél:oire ,- Antonin mit fes trou-
pes en quartier d’hiver.,lî St fe: retira à Syr-
rnium qui étoit. le lieu le plus. commode,
.8: le plus voifin, , Pendant le fejour’ qu’il y
fit, à). écouta les plaintes que Demol’tra-
tus, 8c Praxagoras luy porterent ide la part
des Athenicns contre *vHerode, ô: celles
gu’Herode luy fit contre ces Envoyez. i Ceint-
goy.acculoient.Herodedeviolence ôtide- tyran-
nie ,- 8c fur-l’étroite liaifon qu’il avoit euë avec

.Verus,ils vouloient le faire palier pour com-
plice de la. prétenduë confpiration que ce
Prince avoit faite d’empoifonnerAntonin. Et

- l --, I l s. ’il ,4 He-
” 7 i ’k C’étoit ce.celebre Rheteur qui av’oit été Precepï I

i ï. teurde Marc Antoninôtde Verus.



                                                                     

7a .WL A’V inHetode accufoit Demoflratus , 8C Praxagoras
d’avoirfoûle’vé contrelu le peuple. Les en-
nemis d’Herode étoient ecretement appuyez
par. les (humilieras qui commandoient en
Grece, qui avoient beaucoup de credit, 8c
qui ne cherchoient qu’une occafion de le van a
ger de ce qu’Herode en parlant des honneurs
dont Antonin’les avoit comblez, 8C en fai-
fant allufionàleur pais, car ils étoient origîé
mires dela Tro’ade , avoit dit: Ce iupiteraPHao
me n’rflpafipportable d’aimer mm («Troyens . Ce

mut nuifitbeaucoup plus à (on auteur, qu’à
ceux contre lefquelsil l’avoir dit. La prote-
étion des Quintiliensfpe fut pas inutile à De-
nroltratus’, ses Praxagoras. h

L’Empcreur 8: l’lmperatrice leur donne?-
r’ent plufieursfois audience, 8c les traiterent
avec tant de’dillinélcion . qu’Herode s’en aper-

çut, &nedouta plus qu’Antonin ne fiwori-
fait les Atheniens par complaifance pour F au-
fline, 8c pour une de [es filles qui s’interef-
foientpoureux. Un matindonc, la jaloufie
d’nn’côté, êtdel’autre.’ la vive douleurqu’ii

fentit d’un accident qui venoitde luy arriver ,
la foudre ayant tué deux belles ’ efclaves
qui le fervoient, 8C qu’il appelloit les fil-
les , le troublerent fi fort, que plein ide
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta ex-
tremement; , 8c luy dit avec infolence :

”’., fait;



                                                                     

DE Maac Ana-61v: N. 7;
l Voilà ile: beaux que je tire du rom-

me: daim: que and; «née-envoyé clava. 019.4

Aprllnëmus rendre gire de me jam-
fier à lapaflîm dîme ferma: 8’ d’un parfum!
LeCapiIainedes Gardes le mit enétatdel’ar-
téter, ou de le tuer, mais Antonin lïen em-

rêcha; &fans changer de vifage, ni donner
moindre marque d’émotion, il le tourna

vers les Atheniens, sir-leur dit: Van: n’avez.
qu’à plaider 715m en]? , que] gu’Herade ne;
fiait par projentment d’humeur à vau: entendre.
Demofiratus parla avec tant de force , qu’il
arracha des’larmesàïl’Empereur, qui tourna
toute fa colere contreles affranchis d’Herode,
qu’il trouva les plus coupables ,I 8: ’qu’il pu-

nit pourtant felonjl’a coûtume, avec beau-
coup de moderation. 111 remit entierement
lapeineaupe’redc ces deux filles qui avoient
été tuéesde’la’ foudre, .18Cil dit qu’il étoit af-

fez-puni parla douleurque cette perte luy de:
voit1caufer. - ’ ’ t -
l .JCeuxqui-ontécrit quflerode fut relegué

* en Epire , ont pris fans doute pour un exil le
(éjour u’une Ion ne maladie l’obligea de

. faire à gricum à au retour de ’la "Panna-
nie.’ Encfi’ct comment accorder cet exil ’
avec; une dème qu’Herode écrivit quelque
tems aprés’à l’Empereur ,, 81: ou il le] plaint
de ce qu’il-ne-lUyîfaifoit plus l’honneur de
luy-écrire, ïôc luy demande gifloit devenu [a

- D in»:



                                                                     

74. ,L A V r. ale»): où dans un mime jour .recewitjnfilà
Voir Courrier: de [a part. , Comment Rac-
corder encore avec la réponfc d’Antonin qui
l’appelle jan ami, 8c qui après, avoircdit. un
mot de fes quartiers d’hiver, donné quelques
larmes à la mort de fa femme qu’il venoit de
perdre, &parlé de fa mauvaife fauté,- ajoû-
te: je fiuhaitç de tout mon cœur que, mon). un:
partiez. bien, que nous: ne damiez. par de la and
Mutation de ma bienpn’llance. , 0* que vos:
n’ayez, point dans l’efirit que je nous page» fait

injullire en fuyant punir quelques coupable: ,
du: J’ayvméme traînez, plurfawmblement qu’ils:
ne marnoient] Ï: nous prie ale-n’en site, par f4.-
ch! 3 65 fi. je. vos! ,4) afin]! ru. landamma-
m V chvfi 3.04144’01; le moindre shaman de:
mandez. (n’aurai-fan dans le, Temple de 147 grena,

ide Minerve. à 441m5. aux «MJ-[laça destinitid:
rieur: car dans le pine fort même ’de la guerre ,.
le plaignard de leur, me: finirait: a. a?! d’7 Être
initié; Dira veuille que vous en fafigç’514..cereç
manie. - On n’écrit pas de cette maniere à un

hommequ’onabanni. ’ v r
Le Printempsne fut-pas plûtôt venu,qu’An-

’ tonin quine vouloit pas donner aux Barbares
* le tems d’afi’embler7.de nouvelles forces, le

mit en campagne pour les Eprevenir. Il pallia
le Danube , 8C battit plufieurs fois les
ennemis, qui perdant enfin touteefperance
de pouvoir refiflerà un Chef qui joignoâtlla

- . 1 l.-
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diligence 8C la vigilance au courage 8c à la
fagefl’c, lu envoyerentoffrir des ôragcs, 8C
luy deman erlapaix. lln’étoit lus occupé
qu’à-répondreà leurs Envoyez , à à recevoir

plufieurs Roys qui venoit eux-mêmes luy
rendre hommage. Celuy des Snrmatcs IUy ren-
dit feulcent mille prifonniers qu’il avoit fait
fur les Romains, 8Cîluy donna huit mille
hommesdefestrou esdonton’envo alameilë
Icare partie comtales" Anglois. L’ mpereur
impofoit à ces peuples des conditions plus ou
moins dures, felon qu’ils avoient plus ou
moins de pente à la revplte , 8C ils étoient tous
en état de fubir ce qu’il luy plairoit d’or-
donner,’de forte que. les Terres des Mara
comans, des Quades, 8c des Sarmates 211-.
loient devenir Provinces de l’Empire, fi
lanouvelledelarevolte de1-Caflîus, qui s’é-
tait fait déclarer Empereur en Syrie, ne fût ar-
rivée dans .ce tems-là. Cette i nouvelle
furpriçtl’Emperçur,5 8C releva le courage des
Barbares, quife prevalent de cette chafion î
&toûjours plus jaloux de leur liberté que de.
leur parole, obligerent Antonin à leur re-
mettrela plus grande partie des charges qu’il
leuravoit impofées . 8C à faire de nouveaux
traitez de paix , bien moins avantaa
geux pour luy , que ceux qu’ ils avoient jurez;
8C c’eft fins doute par cette raifon que Contre

l D z " fa14n.dcl.C. 16;. d I



                                                                     

76 L A V Il a:[a coutume i-lnei’peci’fia pas lescmdit’ions de
cette paix dans la lettre quîii’êëri’riieau Serra:

ponrhryrendre’coniptedefaiconôu’ire. a v, I
Le àeflîéin de s’errlpa’rerde TEurpireie’pbu;

voit jamais être’faitpar un homme plus cupa- i
bic que "Camus de le ifaire reîaifiir. Car Fil
avoit pour ’cela taures les ’qualiteZneceflàires;
Lesl’viatoires qu’il avoit remontées
gai-marne ,, en Àfibie , 8c Égypte
avoient acquis l’abîme &l’amu’r-de’s samare;

Ilavoit de l’audace 38: fie la Fermeté; il tâtoit
mien: dans les travaux’êc difl’olu dansiespllai-

En , proèligue de Ton bien , 8C avide de
celuy des antres; fil fçavôitJfèlon les baillions
être doux &Ilfevere’i impic’v’êcireli’gieuït 5 et:

en ïartifiantpar le travail-1m naturel plein ’cle’
finefi’cs 8c de mies, flairoit acquis une aéré?-
fe merveilleufe S’à radier les I vices, qui
étoient en’luy , ’ôclà faire paroître les vertus qui
n’y étoient pale’étoit’luy qui avoit: rétabli la

difcipline dans lesifi-nupes, ’iôciiliy ïëtoit ïfiv

vere 8C fi exa&, qd*il”ne pardonnoit pas la
moindre faute , 8C ’qu’ilS’appelloit luy-même

un feeond Marius. -
Il faifoit mourir fans quartier leslfoldats

qui avoient pris quelque ichofe par force
dans i les li’éüx ioù ils étoient. en gar’nifon.

Pendant qu’il commandoit ll’armée en «Alle- 4

magne , quelques Compagnies auxiliaires
ayant furpris fur les bords duDanube un corgs

- e
«J
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de trois mille Samares fort en dcfoxgdre,
l’attaquerent, &le taillerent copines: mais
au. lieu. de recompenfcr les Çaçpie
smar- ses com. ,. fissiles, 6x mettre
fqygamçrqigcgcni qu’ilsncdevoicnt .-

cornbactre fans, ordre :. ça; un fgavoiem
fila-irruoit pointlàdes embuches des en- ’
nuais, à: s’ils n’expofoiem. pas les. armes

recevoir un. A trais-grand. affront.
te cruauté excita une. fixisme fedition

s plexiggtrgupesm V Camus qui entendit le
Bruit des Soldats mutiniezfqrti and du lieu où
il-s’exerçoiL; 8c a’adrefilmt aux plus hardis, A

leur dl; d’un ton ferme, 8c avec un. vifage
menaçant. : Tuez. m’y: (imanat, fi vous l’afiz,

Q à (gérance (ç. Cette hardief-
les. soldas, qui ne craignent
uequgnd ils mm: craints 1.81" fit per-
q zrqçowagflaux ennemis, Qui ju gant qu’u-
neamrée où l’on poignoit une .ifcipliue fi
Efiüâôi firiîgouæeufe; qu’on panifioit même

dm Vaiaqslmn émit invincible. ne cher-
.shfismnlusgu’àfairela paix-Cafres fuiter!-
çoro ,lçijprcggiqrgqiâqcpgper les-mains ou les

«ferma, ë: quidékndic aux-folk l
adasdeporter d’autres profilions que du lard, ,
du bifcuit 8C du vinaigre. Il Moi: luy-même .
199m haffimnœhmwë dqfesfnkiatgvifi-
malcuraamesnênlwm Habits r, 8s: leur fax-
fait faire l’exercice: car il diroit que c’était une

D 3 1:01..an bonf



                                                                     

73 L A V 1 E " * V -hantede faire exercer de: Atbleter C5 de: Gla-
diateur, 0* dure parfaire exercer de: Soldat:
qui trouvent le travail fieu, plus; fi’ppormblc
quand il: 1 [5m accointerez. Il leur defendoit
fur toutes choies les fuperfluitezëc les delices 5
8c quand il en furprenoit quelqu’un en faute,
il le faifoit camper tout: un hyver. Cette fe-
verité pourla difcipline avoit obligé Antonin
de luy donner les le ionsqui s’étaient corrom-
pîmes en Syrie pengant 21e voyage de Verus;

oicy une Lettre que’l’Empereur écrivrt fur

Celaàun defes Lieutenantsw ’ - î
j’en donne’è Cafliu: le: Legion: gite le: dé-

bauche: de la Syrie, (9’ de debne’ avoient en-
finement carroppuïr , Ü que Cefônim V0459-
lr’mmr pavait trawe’ comme, "gein- dam le:
bain: chauds. 7e en; que 001:1.4pprmùnez
me conduites, M tout conméflîznt emmena
Càflîm pour un [ramure de la fèverite’ Cf de la
dtfiipline de: ancien: Ceylan vCalr ce n’efl que
par la que le: Soldat: peuvent Être gautrermz.
Pour fçavez.’ ce Ver: fi celebre d’un hm Peëè
ré : La difcipline: :anCienne , 8C l’ancienne
feverité font les feuls’l’ftüti’ens des l’Empire;

Faite: feulement que le: renvoie ne ’münîykent
peuà mon armée; 55 [i je cannaie-bien Caflîm, je une:

rejaandr qu’il: ne feront pas perdra. ’- -’
La réponfe que ce Lieutenant fit à l’EmPe;

leur ferrencorevànfaire connoître les mœurs);

r fimmun; Ë. **
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8c la reputation de Caflius : la voicy.
. Vous avez. me bien fait de damier le: Le-
giomde Syrie à Cafres: car rien n’eji plus ne-
rnfh’re à de: Soldms corrompu: par le: delieee
dre Grue, qu’un genre! me peu ferme, il leur
me; imitât retranche” le": bain: chaud: , 0*
arraché le: eflênee: C5 le: flairs du»: il: je par.
filment. Le: vivre: pour l’armée [ont prête,
rien ne manque faire un bon qutaine .- car on
nedemnàleiîennedejnnfiqxepeu.; . . . t
-* Ce’Cafiius avec fes mœurs feveres étoit
pourtant Syrien , filsde cet Heliodore ,A quia
eau le de Ta grande habileté dans la RhetOrique
étoit parvenuà’être Secretaire d’Adrien, 8c
avoit été en’fuite Gouverneur d’Egypte.

i iMais..la inrtune qui ne fçauroit-changerla
naifiitncesdes hommes, leur donne d’ordi-
naire l’envie de la. deguifer. Camus? ne fe
vitpas plûtôt dans quelque élevation, qu’il
s’avifa’ de fe faire defcendre de cet. ancien
Camus qui conjura contre Cefar: car la con-
formiqéîdes noms fait louvent plus des deux
tiers de]: preuve. J Aprésawoir fondé fa genea-
logie fur cette .COnformi-téryzil voulutîl’éta-

blir ,Xôc la confirmer , en imitant celuy
dont il fe difoit defcendu : comme luy il avoit
une haine fecreteàcontre le nom d’Empereur ,
&..difoin qu’il on) mit me de plus khmer
bloque ce ne»; pionnaient une: Être (m’en :
meula» en: *-l’e’eeïgnio)r’tuleeMoit,rgéj«rJ, "-2

.* -- » 4. a w-x.
.
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80 1L A V 1 E” l vvivre; 8c il le piquoitcommeluy, de vou-
loir rétablir l’ancienne Republique» : ’Qire k:

Dreu- fmrifm FM: le la». parte, di-
ibit il d’ordinaire , les Cigales: rendrez: «ce»:
Un R ’ «(enfin-«rité. Cette haine
fortifice par manbiti’omdeme fureur, 36.33:-
rée par quelques picdiélcions de Devine, qui
ne manquent finalisions ces rencontres,
avoit penfé éclater dés latents même d’Antoa.

ninle Pieux 5.».Cafius", .qnoy qu’aura; fort
jeune; mitconf ir-é coutre-luy : maich-
liodore, homme p eirrde’fageflè", 8C degravité
étoufa cette conf iration dbs à aimance , e.»
[peut]: queibrm * deviendroit Ê
corrigeroit avec le terne 3 C pendant la
vie’de (on pore fitgfemblmt dînoit! profité de
les avis , mince memmimanefik qu’irritezr

» n palliai: qui devint enfintfi forte, qu’il ne
pouvoiupedquophsla cacher. L’Empazan
- Verus furie premier qui s’en aperçut dans l’on
myagechyrie’, Banni d’avoir tramé cette
acadien de. perche: un homme , qui par fes
grands - exploits excité: fajfloufio 5 .ilen
écrivitenccstermesàùntoifina- . ’ a La:

Caflîfl: une: 8k figue”, ronmæbela n’ai

parmi! camelle déni fiera! fine; le r
r tu mu 990d e . qui ’dans fare dyke", teigne nous 4par»; effilù, (5 üsmqfide grande:
fin üWWmeùmdeÊMur’neneùwm 4

4 f; . Il 1 P01".-



                                                                     

w un: Man CÏA’NTOVNIN. 81
pour fétide, «Ü nm d’elle, m, me vieille?bi-
lqûpbieh’dn’m; étang, ne fitne’kubo’. Vertu

Jeune’ùgg’àe ou): un Mm; fen’àmebni-

[9: mon.me ou: aou. enfin: ne mon Iranien and" d’une
fifmdane ou: armée: un bon-u peler Soldats
Mm.wcbnrien, 55 74W: me!!! avec M.
a r ’Antonin imputa ce fouhçonà la jaloufie de
Verus"a ou à quelque. haine putieuliere, 8c

’repond’ in". * r l I .
foi Il; Mitre Lettre qui ejl plaigne Jambon-1

MeMonnmx ’55 W771: d’5» 5mm, 65
un olivâtre regret: fi’blüeux on "fiât
de donner l’Empire à Coffin,- il n”efl par en nôtre

pomirdel’epipâcbvy nous [mile me de trône
ml Milne»: l’enfant n’ai-jamais tué l’on

achalent; 1’55: fic’ell unirrl’ardrr. der-Dieux
qu’il affin à la Royauté, ilcfi: ï perdra log-môme,

jam que nous devenions enfle. affichez à cela,
qu’il u’f pas enfûte faire le proue. à un homme

que perfinne. fwnfin 51962,. comme mon dine;
1.7946 flairât "50744132. Î D’ailleurs duplex m’-
rùee de lège-Mflé, 1311?th trairprefçaezm’i-
jure; qm’orrfm’t injufliee à mur-weber qui enfin

affleurent convaincus. Muet-wons oublient qn’
Mairie» dam fit "la : . Il n’y a rien de plus
malheureumqun la, condition des Princes ï.-
on ne croit jamisiqu’onlait confpizré contre
aux , que quand embrevoit affinez. De-
ntition 411. le premierjri «dime beau ruer, Ms

’ D s J’ai
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82 L .A - V il ri A Aj’ai mieux aimerions le citer d’Adrien , perce qu 1
le: mon de: 72mn: n’ont par me: "de pardi d’oeufs.

mité que aux: de; bien: Primate. Que afin-.42):
donefe: mœurs C5 je: amariner, fier. tolet. plaignît;
e]! grand Capitaine; jeun, ouilla: Ü muflier:
à l’Etat. Car pour ce que vous influez. damant?-
tre Lettre, que fi: mon peut feule mettre. meneu-
fanr en fureté, que me: «fait: pertflent , il; Ciflitte
mente plia: qu’eux d’âne aimé; C5 r’t’l dl plumé

pedient pour la Æpttblique que Caflim meqtte le:
"fait: d’Amnin. ’ * ’ ’ ï . .

L’évenement feu] fit connoîtrc à l’Em

reur que Verusauoit bienjugé des delieins de
Camus. 8: qu’ill’avoit mieux connu que luy :
mais il ell- ordinaire à la vertu de jugertoû-.
jours Favorablernent des aunes. I r a

L’amour que les Peuples airoient- pour An-
tonin rendoit bien difficile l’execution des.
delTeins de Camus; 8c quel ne appuyé qu’il
fût des peuples d’Egypte Se e Syrie; il n’en
feroit jamais venu à bout, s’il ne s’étoitz fer»

vi de la FaulTe nouvelle qui courut dela mort
d’Antonin. On alpitétendu même qu’ils’avoit

fuppofé- cette nouvelle, 86 que Faufiine
voyant fon mary vieux 8c tallé par les
maladies , 86. par les fatigues , 8c (on fils
Commode trop jeune - pour: lui fiieceder,
8C craignant ellefméme de tomber du T rô-
ne, éroit d’intelligence: avec luy, 8c par
un trait-ode politique fort extraordinaire».

’ avoit
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avoit reveillé fou ambition en lu offrant fou
litîavec.l’Empirequ’elle préten oit confer-
ver par ce moyen à fes enfans. Mais il n’y
a pas .- d’apparence que Faufline eût pris
defifaufl’es mefures , 8c il ne faut que le ca-
ra&ere feule de Caflius pour la juilifier.
(Lioy qu’il en fait il publia la. nouvelle de
cette mort avec toutes les marques d’une af-
fli’&ion tresifincere,,ô,t il y ajoûtn que l’ar-
mée adeBannonie ayant trouvé Commode
trop:..jeuneipour: Etnpereur , l’avoir.
nommé en fa place.’ ’-Il n’en fallut pas

davantage pour er faire confirmer ce ti-
tre; 8c. a ’ ès amiradifpofé des principales
Charges alarmée qu’ildonna à (es amis,
iliongea a s’allume, de mut ce, qui pou-
voit:luy; faire tête, ,v 86’ foûmit enpcu de,
terris tout le Pays depuis la Syrie juf ’au .
mont Taurus. Enmême tems il écrivit a fou
filsqui étoit 1- Gouverneur d’Alexandrie cet!
teLetttequiétoitcomme une elpece de men,
nifefle. Il n) une» de?!" tuffemblequ’un au
qui nourrit dm fun fait: «110m5 degem 5. querelle-
le: le: rieheflês du monde ne pourroient afin-vin
flan- Antonin efl affureroient" verlan homme,-
tnui: pour un «in titre de demeure ilfoufie ceux
danttln’ ’ mwrpm-luy-rnône ou e]!
ce Guflim tu trompettent inutilement le "ou: POtè
eff Cotte» le Ceufiur? ou la-dà’dpltne de me

-r -’.-A,.D6. l . Au-
j-Ouàfbn gendreDmcianus. -



                                                                     

84. L A. V A r É ’
Ancêtres? Elle efif inertie avec en: graillonnons,
ce urgieurd’bey renfle eleerebeïW plut; n’adh-
tonin r’mfi à 5- 51 irecbWehe’pguefie fi
le nature de: clament, C9" celle devinois; il
me: Iejetlr dolce e)! l’ermite I5 jupe, 3 n’a
aumfôiu de là. Kepuüuyue. Vous Mnï’dm
une pour luyfitird menée fin tondaille finirai il
finet necefnireiueni le fer’ a?! flaflas
jeffôufiàioie enflé"! hum Traiteur; 1M

mon a 14m ’iltkut’fallt
duite?" Profiter: qu’ufiu qu’il: t’y enriohjfiw,
Cf 7’11"11 y M’Ie1:f145’6vh Vue 16e:
09 dine-I que le deïigdl’dæ’à tuthie Ibi-
bfipbe n’e’ Mû qu’un tuffiÔIÜ "Infime; Ëdæ’fh "(Ë-t

tourier: à cette: épate; a au» 5:1»de a?
fart’fidben.’ D’ail; penfizpwur gamma"
en richefiefireen’efi ’ tu: «traille: de [amplifi-

giue; (5 de: tu de: patinât"? Muette fion.-
1111)er qu’ilbfiem fi. opulente; ile Tnfor public
fnrïebiru’à’lartdepfifiae aqueduc. Dieux
MÏÏÆUI W’teMpmi-ç les 041p.: rendront

"cette à 147 mafia durite? -
AMartius Verus - Lieutenant General qui,

comme je l’avdéja dit, avoit eu beaticoup de
part aux Viâoires e Camus avoit rempor-
rées en Amine ,1 l qui commandoit 11men -Î
Cappadoce , dépêcha (lesCouriers à Antonin.

’ Ce Prince craignant que Camus ne trouvât
moyen de fe faifir de Commode , ou de s’en dé-
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faire ,f écfiukr d’abord fœgetcnænt à Rome
pour hfairasenirfic tâchoit cepqndantdc ca-
chai fucumâfvdleéàfs gîrmxpcsanîais. dés

u’i. ûuqu’ cétoit ivu guée, ecamp
En agît-61m":ç ë: que lesSoMfglPiîiQBtdes
aflèmblées, files fi: appelle: , «fileur pala en
ces germes. .MJ’»ŒWËMŒ, jam vin): ù) m7

fait pafâcher-nij«miu flâfiacmfi 9m
feu-il ùfifâcbrzp vomrlaijanæc’a qui du];
raflai: ton-lm il 4h; plain? Page?" que la
plaints parraina à»: ,10er «10.1.0».
fifi: imflçm «ont: i: fuir. En fifi: 5’46-
5574151?» fâcheux la?" 1mm! jem’ «Il»
me par-da: myaflm, du: dt «and» guru?
au» horrible du fi "un? .  W à, www
maki ufifnz’nzæ’wolpunmzm. Ci Il!" fi-
du: , 69’: plu-.rburibkï de» mir, 9431 a)
a plu de Mike Wi’kl hm, a «fait
à au par «tank dag numm-
a’h’ :Ïell, filai fin? w in: à!)
A]: fifi à) mexvinnekt, 9a.joytnmaque’ (en .114)». goum filai in. "04.3.
Où «www 14m glu" par" ("ne en
I ’ ,? à (IF Pantin? «(on mm»:

la? "La Boum-fi) u’efl au: p41, mm, (5 au
juan :fpmw de». banne: 4,061114? Si Il
dans" :1»th qu Huy-[ml ,. 10171171602:
mm. pas "fait un. peina , mm je pas
W11; mais tommxw’gë une "Maju-
wyrœ ,- mm W401» musez. «34mm;

. D 7. Ï:
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86 l L A V r n7e voudrai: bien que Caflîm multi: vair :27,
(il que nous vnidafliank in: ne: difemndr
devant mm, "on devant la Sam dan: la: far-
nm ordinaire: de la juflice. Carl [aux cam-
âat de tout mon cœur je luy tedem’rl’Empi’

n, fi on figeoit que ce füfan: chafavmile à
[En C: n’efl que par l’Etat qillje [apporte
tant de "Mana: 4:de (î bagotent: , 371w]!
m’expofè à. mit. de fatigua. Ce n’ai? que W
la] que je- tai: depuis fi long-mm éloigné d’IMM
lie, mieux Cf infirme compujefids, ’ Ü quejeua
prend: ni un féal repu jam chagrin; ni loufiat
moment de finira! tranquille. Mai: Cajun
ne confèmiroit fautait a um- propafin’m : par
comment f: fanai-it- a un; «prix jà alain parfin.
dm? Cependant me: Compagnons, prenez. qu-
rg: , le: allaient, le: 31mm , le: Effluent;
(9’ le: 7m)": n’ont fanai: e’n’, (5 au fin»: ja-

mai: fi vaillant: que mm, quad il: feraient
autant au dey»: de un: en nombre , qu"
fin: pnfinnnen au » drfiur; canin: luy-même;-
t’m grand Capitaine :l-qa’il 411,165 apé- man
à: grande: - «mon qu’il a fait", nI’d’ait être

camp! pour rien : car que peut faire un ’
qui. ne "une au combat, que de: calamar; Ü.
un lion qui ne mena que du bicha? D’ailkwma
à: n’efl par Caflim qui a vaincu le: Arabe:
à: Tartlm, c’efl I vous. E: quelque reparatùn
qu’il ait aquifèldam cette guerre, m’avez-won
pat Martin: Vera: qui aria; «de au, nin, ü
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v qui a autmt ou plu: enntrilue’ que la; a toute:

ne: ollaire]? lard: à l’heure qu’il efl Cafliur
a penture apprit que je fil: en me, C5 t’efi re-
pente." de fi: ternaire]; ear t’il ne m’avait me
mon , il n’aurait jamai: fait cette entreprife.
Et quand il 7 perfifleroit encore, de: qu’il ap-
prendra que note: maroloon: centre 1:9, la crain-
te C5. la honte. lui feront e’galement tomber le:
arme: de: maint. La feule: oboje que j’appre-
bende; me: compagnon: , c’ejl’ ne Caflïu: n’a.

yant pat le front de [alunir ne prefeneje, 65,
de paraître a no: peux, nefê tué luy-même, ou

que quelqu’un fendant que non: alleu: le coin-n
âattre, ne non: mulette me’ehant ofiïoe, 55 ne
me rawflè le prix.le plu: glorieux que je puiflî
attendre de ma vifioire. elldono ce prix?
De. pardonner a un .enne’r’ni; deje’mo’gner de

’l’amt’tie’ a unbontme qui a niole’tou: le: droit: de

l’amitié , .65 de demeurer o fidele a un perfide.
Cela. won: paroitra peut-Être inexorable, mai: trou:
ne devez paelaifler fenêtre perfimlec: ear- enfinfi
tout ce. qu’il.) a de bien n’a pat ,entt’erentent quitté

lemme, .5 il non: relie mure quelque: trace: de
l’ancienne vertu, Si le: Dieux ’rne font la grata
de mettre une beurenfi fin à te: defirdro:, j’aurai
la jatifaft’ion de vous faire Voir ce qui vourparoît
pnfentement’irnpoflîlle, 69’ je tirerai au maint ce

bien de ce grand mal, e’efl que je convaincrai le:
homme: de cette importante verite’, qu’on peut fac!

te. un éon ujage, même de: guerre: civilet. n
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88 v t L A .V t a v-.Ilécrivit la même chofoau senor, qui. déclara
Cairns enncmipublic , &Lcoafifquzt tous Tes
biens, au profit dei: Villegl’oEÂnpereur: n’ayant.

pasvhuln’quexe fût au lien; Il" Commodeaf-
riva cependant à l’armée s AntoninAIUy donnai

A d’abord la puilTame du Tribunat, 8c après
Noir tout difpofé- pour la marche des, trou-
p65 g flafla mimât. ont prendre l’Impefztri..
ce, ’ôèfcs suinte ans, qu’il vouloitmeneràl
ce voyage. Etanî arrivé au mont d’Albe, il
écrivit cebillctàFaufiine. r .. - A -
L Venu m’écriwit la werite’, quand il me don-
not’t avili que Cajfiu: vouloit ufurper Pinyin. 7; I
en; que-m amleüipnlerde et que labiaux
Agent perlot, dînez menu ruent’a’Alâe ou je

tint-aluni, afin fin: le ben platfir ratifierez.
itou: deum: , a" ne craignez, rien.

Faufline luy fit cette réponlë. vitrai de- t
main au Mont d’allée, com tout: ne. Bardot:-
nez: cependantje me" crème, li mu: aimez; wj
enfant", a’eæMntinrw-tour rehaut; e’rfl une

ânonnant: enfin pedum un:
(9 aux-Soldat: ,* l qui m Mme. enfin immun-
quafâlemem , [i van: ne lez. prévenez. ’
’ Faufiine n’ayant pû partir pour alla au
Mont d’Albe, Antonin luy écrivit de fa:

4 rendre à Formules où il devaitos’embœr ,
mais là maladie de loin- ;fille aînée l’ayant
retenuë. à Rome: ensilai écrivit cette boum.

- l n il t Dattei "lidndlel. C. 17;. A
T
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Dan: la revalu de C46: FIbtpaIalriee Faufline

nu me exhortait: Antonin nôtre plre: à avoir,
de’lapiete’ponllufiino, 65 enfiite pour
imageais a: au Empereur ne m’a; je dire
pour;th il’ulapaefiin defifimme, 51è
firmfau l’on age: fac 65 en.» de "être
fifi Commet, du! gendre dl tui-
uu emmy; Fuyez dom ce que W avec.
à faire de Cumin, de fi: complice». A
ü: trot-bru quinte au ont peint epargne’
a qui üwmïejtargué fi mon, tu une "fait;
s’he’uieiu antitabac :1?!»er jà on»:
feintai La du Fadill’o m’a "

" ’d’aller’a Forum, ruai: [51e ne pui: vous

.7 Ær trouver , fafiot-e de un: joindre à Ca.
W; bien air de cette nib me: munira. m0;
G Silo d’enver- à Parmi"
vitre; (Medoeiu miam.- aie je Kg antenne
W en Softltm quimkjêauputraiterun
au. .Cofilæm’un n’a "and: tout» no: unidimen-

ohte’ea: j’y marnons, fi mon tell reeardb’;
65 je vouunmui nôtre flan: Confins, qui aura
cré? Je volt typait: dab-eh ton ne que le
femme de Mus, fi: enfant, (Jfongeitùe diète
de mm, Ü queje ne faire. a

Camus qhiétoit "a? Wh? ont t ne pas
[gavoit que: les grand: crimes un encarta):-
«me: entent, gravailbk,ànqtcivter la
Greccdans on partir pour s’ouvrir plus fure- .

-l-» A. ., ’ , ’. :mcnt



                                                                     

9o L A V r a Iment le chemin d’Italie. Prcvo am: donc que
le credit, 8c l’cloqucnce d’Hero c luy feroient
Utiles à ce delfcin , il noublioit rien pour le ga-
gner, &pourrcveiller dans fan efprit tout-le
rcEentimcnt qu’il croyoit , qu’il avoit eu C0119

tic Antonin. Mais] Hcrode fans écouter
fcs propofitions , 8c fans achever doline
fcs lettres, luy fit cette réponfc 8C la feule

qu’il meritOit. t*Herode à Camus : Tue: . fou. Camus
ne fut pas plus heureux ailleurs , il ne pût
ébranler aucune ville confidcmblc. ni attirer
à fon parti que des hommes perdus de dcbtes ,
8c de vices. Cc mauvais fucccz commença à
le décrediter armifcsSoldats, ôter-afin après
avoir plûto fou é qu’il étoit Empereur.
que l’avoir été elfe ivement, il fut tué trois

moisôcfixjoursaprés fa revoltle. On orta
(a tête à l’Empcrcur, . Stalle luy fut pr ntéc
dans le tems qu’il pall’oit à Formies, comme
on peut le voir parla réponfe qu’il fit à la let-
tre que Faulline luy avoit écrite après qu’elle
eût reçu la nouvelle de la mon: de Camus.
On ne peut "baigner. , nia ohere Faufline;
plu: de tendrwjè. de piete’ que mou: en
paraître pour moy, (5 pour ne: enfant. f’ai
[à 69’ me). Forme: la lettre par laquelle ou:
membrue; a punir le: complice: de Canine.
cillai: pour mg j’ai rijolude pardom À je:

y , , l A enfant,-. . .8 Cette réponfe étoit en un 12ml motllül’fy.



                                                                     

IDE MAilC ANTONIN. à!
par»: . à fit femme , (9’ il [on gendre 5 U je
par: écrire au Sent, afin que leur profi-ription
nefiit pa: fierop dure, nirleur punition trop jè-
vere. Car il n’y a rien qui rende [t recomman-
hâle un I Empereur 1mm , que la elemence;
C’ejl elle qui a e’lezre’ Cefar C5 Mugulle tau rani

de: Dieux, (’9’ qui a meriter le " none à
Pieux a nitre pere. Enfin [i cette grime avoit
pi fi terminer filon me: jouhaiti, Cafiu: mime
n’aurait par 12021118: figez. donc en "par. 1’ Le:

Dieuxprenneritfoinrde un], .55 nia pied leur tell
frai nonnue’ nitre gendre -Pompq°anu:

faufil pour l’anne’e prochaine; - l
Cette clémence étoit admirée des uns, 8:

condamnée desvautrcs. Un de ces derniers
ayant pris-la liberté de demander à Anto-
ninïce qu’il ponfoit qu’eût fait Caflîus s’il

bût *Vaill’C!1 , il ;l-uyt fit cette réponfc :
’Noui-n’avon: 7417i mal le: Dieux, C9 note:
n’awne pat vécu de maniere , que non: qui: dû:
craindre que Caflîu: non: vainquit.
’è ïllïcompta enfuit: lcsPrinces qui avoient
été chaire: ou défaits’âar des rebelles, ou
ruez parian-s fujets, "montra qu’ils s’é-
toient attiré leur malheur ar leurs cruau-
tez, ou pêne loure mouvai éconduite. En
efit, dit-il , Neron , Çdigula ont éte’le:
feultHAuteur: de leur infirme; Othon 59’ ViteL
’liu: n’ontwpweule ceuragede rogner, 3- Cf Galon
fifi-perdu page»: avariow Il ajouta, qu’on ne
l k 1- C’cll un vers d’Horace. . Il" W100:



                                                                     

.23 L A: V 1 natraqueront pacha: p4; de bon, Prince guidât «A l
au pareil fin, à: cita. pour exemples. 4kg;-

[ka T7444: 141*132.embu; triomphéldc leursvçnncmisdômcaie
qqcs, dom: la plûmmypient 6:61:ch cœur:
les. praires du Vainqueur, ou» à fan infigu. Il
feroit; à fouhaiter que cette maxime fut vraye;
mais on n’a que ne «éprouvé dans. les ficelas
fuivans, qu’elle neçcfiîpas çoûjouçsk. Anto-
nin écrivit enfuma au. Sema, .ôCJEQÎÇFÇé

qui nous mite degfa leitrcsfinkwaàdoæsù
and Moire, tout aux; donné à mpgendnghng
pejanmwâm agrément; par le Confit. g]! y  4 
J44 long-temps 711010; fi"!va du? être; ignoré
de cette dépité, Il n: Béni pralinai. du [nm
d’un "agami (màaysmæu [finals il àojçjlfig
436,14 W518: .J’gqaçitêefi affilié lm?
mit. Pur ce qui "and: 44 revolteflgaçgfltçw
«aux: prie, 531;; un»: «3711m: de au? dïpmù: de

oêtnfiwritc’ enflai», Ü de ne pas faim «in!
à m4 picté, 69’. A radiance, wnÀW-èh
505m, de cendwmnpevfynmà- la m4; :ng-
CWI wilaya»; 1&th aima m. «finish:
d’avant Magna; .- JQIW; les-mq,gââ g;
l" PÏMWPËŒMM’ 10W 5m. 425944
pouvoir «fil mim à; tombai aux qui fin:
morts? CM j: U’WYQU’UG www; la, flamme

sa?» 5,2410me dg [animas afimaflfflf
.9116 primât mémo. (rap. Wœflweæ
1M. 4?!!! 1,9.qu vadom. aux-4&2;

1



                                                                     

.131: MARC ANTONIN. 9;
il: Chflîm, àfi: fenime, f5 à fan gênât. Main
que dix je , mon: pardanzzerqz, P Eh, il: n’ont rien

fui: 7115!! ’éii-v’tbt amen "pas, 75.71158 finie»:

7h’ilervi’aent fini! Te reg": de marc 121mm;
Qn’nn leur rende ’Ie ’liien de lemfimille, 71237: a)-

me leur ear, leur aga): U leur: muflier, 9th
[vient riches faim crainte, déni in: enfleroit;
Mè’;”C9 tout in) à?! àvnr;;’il: ’ portent

de: innqntëx’üe 1m fièrfllü du; Ire. Ce
pan-une gréhüe dkme’hee’qœdezpardonner aux .

enfant, (9’ »mfemme: de: prqfcriptl, je rompre)
defhirjeïdævnnmge’pmr l’amour ’de 5- de’liwrez.

de ’14 mon, de 114E profmpian, de ’14 fluente, de
la ’biine’, deeflinfnmiei; M-bnïfiot menez. Enqu-

mtede-tbæerfifeend’ïfiuiex me le: qui
fifi! du Gwprvide’: Etnatëig’fi, Ü de: d’ami," f5

donnez "Mû nuraghe dfin fié dam: le am de
lm-Waitfle’ottdpprome, ou que l’an
excellé la man de perm qui -dntîe’te’ tuez; :MJedtj;

"Indelagùme; H ’ ’ - ’l I.
» Lèhâurede’œtœlcu ’c fat :fimüc de mil;

la »accl;mht«iansy ô: lié-mille bdnediâions;
Cependant t’îEmpereur aprèsavoirrfnit enter-
rel- latête de ’Cafiîus; 6C témoigné la dén-

lcur qu’il avoit delà-mort", ; continua fon voya-
ge pour achever d’appaifetcette revolœ, 8c
de’filire rentrer d’uns’lcur devoir ch peuples,
a! ’I’arméc’ d’Onicnta’ Il hommeqça- par

l’Egyprc-, 8C pardonna â’t’outes "les Villes qui

avoiennpris le parti deCafliu’s ,’ il laura m6111:



                                                                     

- l94. V . L A V x a Aà ’Alexandric une de l’es filles pour gage de fou

amitié. h -» .7 ..- En arrivant à Pelufium il trouva qu’on
celebroitàl’honueur de Serapis des fêtes 0g
l’on accouroit de tous les côtez de l’Egyptei,
&qui donnoient lieu à mille débauches , 8c
à mille excez 5 fans craindre donc le mur-
mure des peuples qui ne fouillent pas volon.
tiers qu’on toucherai leur; Religioxi, il labo!
lit ces fêtes, 8; ordonna. que les facrifices

’ du Dieu feroient faits en particulier par les
Prêtres, fansque le peuple y pût allifler;
Par,nouto,ù il parfait, il alloit dans les Tcmq
ples, . dans les écoles, 66 dans tous lesnlieux
publics A. 5.6, infiruifoit les peuples ,4 en g-s’eg-

tretcnantrfamiliercment avec, aux, 8c. en
leur. expliquant les plus grandes difficul-
tezdelaPhilofoph’ie, de forte qu’il laifl’a par

tout des marques de fa fagefl’e. i
La premiere chofe qu’il fit en Syrie , ce

fut de brûler toutesles leurrât qui-avoient été
trouvéeSndans le cabinet de. Camus , afin
de n’être pasîforcé malgré luy ide haïr qucltëf l

qu’un. D’autres ;pretendent que Mar-
tius Verus , que l’Empereur avoit envoyé
devant luy en Syrie , don-I: il luy avoir-
donné le Gouvernement pour le recomo.
penfer i de Ta fidelité, les lavoit. déja brû;
lécs de in propre autorité, difant que cela le;
roit agi-able. à ’l’Empereur; mais que s’il

.. avoit
4
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DEMARCANTON’IN. 4g

avoitle malheur de luy déplaire, il ne feroit
pas fâché de. mourir pour fauver la vie’à’

tant de gens. Cet exemple de l’amour du-
procbain cit bien rare dans un Pajen , mais je
pe fgais’iln’efi pasaufli rare dans un Courti-

an. -Surlafin de cetteanné , Antonin fut pro- *
clamé Imperatarpour la huitiéme fois, Car les
medaillesjoiguenr ce VIH; titre avec la xxix.
année de la puiffince Tribunitienne.
- Faul’tine mourut dans ce voyage au pied
du mont Taurua , Antonin fut-fenfiblement
touché de fa mon; 8:: le Senat croyant
qu’elle l’auroioaigri Contre les complices de

la revolte, 8C qu’il ne pouvoit rece-
voir de plus. grande confolation que de les
voirimmoler a fa douleur , augmenta l’a fe-
verité par cornplaifance, 8c par fiate’rie,vi-
ces qui louvent ne rognent» pas moins dans
les. compagnies les plus! illui’cres ,’ que
dans le coeur des particuliers. Mais l’EmpeA
tout averti de cette difpofitiOn du Sonar, luy
écrivit une feconde fois pour l’aflûrer que cet-
te feverité ne feroit qu’irriter fa douleur,
il les pria de ne faire mourir performe,
êtfinit fa lettre par ces paroles: Si jenepm’x
obtenirdewqulaoiede tout: le: complieer,’ votre me

.fa’ezfiubaiterh mon. i
Afin qu’il n’arrivait plus de remuables ne;

. . , . ’ - " v01140.151, C. 116.
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96 L A V t Ævoltes, il ordonna qu’à l’amant ’tperfonne
ne commanderoit-relatas la Province me bill [et

rmné- . J 1” Î R472.. De touælosncnfans «le-(3396m. flâneurs?
pe’llé Mecianus Gouverneur..d’zfll.exmdrie

’ fut tué dans (on gouvernement le même jour
quefonporelefut en Syrie. Reliédoneifutikul
envoyé Idançnunealfleq,’ les» «maniement
intimement bannis", : fic ’ leur r-laifl’a leur.
bien. Saline Alexandraiôt 42m «mari Demi:
cianuseurent lavliberté de (ouatiner ou ils vou-
droient, onde équeutera Rome. a Antonin p
l’ennemi-ornerons. leurs pûvxiloges, fichent i
EQÛÂWS tu»; élégamment leur:
grand procezrquîils eurent devant le;8enat,’ a
îldéfqnditàleursipnmcsdcdefir mitonnerai I
dlIC&Cmentgfil indiroétomcnjt lemmalheurs ide l
leur famille , (à: qu’ilenfit .oondnmner à; il? -

mandepouryavoir manqué. - . ,
Col-pendant le Scout qui vid,’ .r u’il ne pou-

Voit" ire l’a-cournurlmmeîpan mouliez;
tâdha- de planaire [en Mamans: de. nouveaux
honneuns. pour tFaufiiine. .11 ne: fe emmura
pas de luy élever un; temple.- il luy fit
faire une (lamé d’or, fic ordonnaggue mui-
tes lesfois que il’vEmperemyiroit au marre,
on placeroit cette monumentaux-
peratrice avoit accoûtuméadc aïeux,
8c que les’prinçipales. Dm7Rbmaiues. Je?
raient autour de fou fiegcu Mais voici une

i . n a Lefpece
Â

J



                                                                     

D E MA ne A NToNlN. 97?
efpece de flaterie bien plus nouvelle , il dé-
cernaâ Antonin 8C, à Faulline des flatuës r
"d’argent, les fit placer dans le Temple de
Venusrôc- leur érigea, un autel, où il or-
donna que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifices le jour de leurs nôces avec

leurs’fiancez. .
Antonin remercia le Sonar de tous ces hon-

neurs, 8: de (on côté, à l’exemple d’Anto-

nin le Pieux, il fonda une focieté de filles,
qu’il fit éleveràfes dépens. 8C qu’il appella

auflinienes, 8C bâtit un Temple à fa fem-
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
temple eut en fuite un fort digne dela Divi-
nité qui y préfidoit: car il fut confacré à
l’Empereur Heliogabale qui étoit le veritable
Dieu de l’impurité.

Après avoir rétabli de calme dans l’O-.
rient , Antonin reprit le chenfin deRome. Il

’ fit quel ue fejour à Smyrne; 8C comme tout
le mange l’émir allé falüer, il le fouvint un.
foir qu’il n’avait pas vû Ariflide, 8cv craig-
nit de l’avoirpnegligé: car c’étoit une de fes

principales maximes de difiinguerl, 6C d’ho-
norer toûjours la vertu, 8C e’ traitencha-
cun felon (on merite. Il témoigna fou in-
quietude à res Courtifans, 8c fur tout aux
Œintiliens, qui étoient Gouverneurs de la
Grece. Ils l’aflûrereët ’qn’Aril’tide n’étoît

A



                                                                     

.wfi
I

98 L A V r’ E,pas venu, car. ils n’auroient pas manqué de
le démêler dans la foule ; 8: de le luy prefen.
ter. En effet ils le luy ameneren-t le lende-
main. Dés qu’elntonin le ’vid ,’.Ariflide,
luy-"dit-il , d’où vient que vau: avec tant tarde’
à non: venir vairP. Ïe travaillaù, répondit A.
riflide , 65 vau: [gavez mieux que performe,
que quand on travaille , l’efprit ne peut finf-
fiir que rien vienne interrompre [a medilation.
L’Empereur charmé de ce caraéter-e lim-
ple ,* 8C naturel , luy dit : . Quand vau:

pentendranhnau: dona P Van: n’avez. , repliqua
Aril’tide avec la même liberté, qu’à me don.

ner aujourd’buy un jujet, C5 voue m’éntendrez.

demain : car non: ne jamme: farde aux
bazardent leur: dzjèour: , mai: de ceux- qui le: l
travaillent: je vau: demande feulement la parc l
mi Km de faire entrer tau: me: ami:. 7e le veux,
dit l’Empereufi mon: à condition , ajoû-
ta Arifiide, qu’il: laurant de: main: tan: qu’il
leur plaira, qu’il: applaudiront , C9" qu’il: arie-
rant comme [i vau: n’étiez plu; prefenr. Oh l
pour cela, repartit -l’-Empereur en fouriant,
(fifi ce "qui dépendra de vau: , vau: en ferez.

lie maître. Ariflide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup de
fuccez , nous avons encore cette Oraifon par-

mifes ouvrages. , ,: De SmyrneÏEmpereurzalla à Atheuels, 01.311
r

-1



                                                                     

DE MARC ANTONXN. 99
il Put initié felon les fouhaits aux rands mylle-
res de Cerés, qui étoit la plus olennelle, 8c
la plus religieufe de toutes les devotions des
Payens. A Çar pour [y être admis , il falloit
avorr toujours mene une Vie tres innocente,
&n’avoir pas le moindre crime à le reprocher.
C’étoit même lacoûtumede s’y preparer par

un examen general qu’on laifoit devant un
Prêtre commis pour juger de l’état de ceux qui
a: prefentoient.

Ilfit beaucoup d’honneurs aux Atheniens,
8C établit dans leur ville des ProfeiTetlrs de
toutes fortes de Sciences avec de gros appoint
temens 5 leur fit à tous des prefens magnifi-
ues, &leur accorda beaucoup de privileges,
d’immunitez. En repaEant la mer, il cf -*

fuya unehorrible tempel’te où il penfa perir.
Dés qu’il fut à Brindes , il quitta l’habit de

ucrre, &le fit quitterà tous l’es foldats qui
Ëms (on rogne ne furent jamais vûs qu’en robe

dans l’ltalie. 1il: llfut reçu à Rome avec toutes les mar-
ques de jo e. Et d’abord , parce u’il avoit
cité prés ehuit ans abfent , il diflri ua à tout
le peuple huit pieces d’or par tête s leur remit:
tout ce qu’ils devoient au Trefor public 8c
particulier depuisfoixante ans, fit brûler au ’
milieu de la place tous leurs billets, donna à
fou filsCommode la robe virile, le fic

Prince



                                                                     

L ""1.me L A V I ePrince de la jeunefl’e, l’ancia à l’Empire,

triompha avec luy. le. nomma Conful ont
l’année fuivante, 8c pour honorer fan n-
fulat fuivit à pied (on char aux jeux du Cir-
que. ll fe retira en fuite pourquelque temsà
Lavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfa men , en l’oppofant à la Cour
qu’il nommoirja maire. ll avoit toûjours
dans la bouche ce mot de Platon : que le: peu.
pie: [émient heureux, fi le: Philofiploe: étoient i
Roi: . ou fi le: Roi: (talent Philofapher. Ce- l
pendant commeil (gavoit bien qu’un peuple
viétorieux 8c pailible, ne eut,ie palier de
fpeétacles, 8c que la pru ence veut même
qu’on l’amufe par des jeux innocens, , pour le
délafler de fon travail; 8c pour l’empÉcher
de penfer à des nouveautez qui font toûjours
fumeries à la Republique , il lui en donna
de magnifiques , ququue naturellement il
prît luy.même peu. de part à ces divertifl’e-
mens.

* Pendant que Rome ’oüiil’oit de la pre-

fence de fon Empereur des delices de la
prix que fes travaux luy avoient procurée,
Smyrne fut ruinée par le feu , 8c par un
tremblement de terre, qui accabla fous les
ruines de fes édifices la plus grande partie
de fes habitans. Ariflide écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre fi ton.

- chante,unguis. 177. ’ z
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chante , qu’il ne ût s’empêcher de pleurer
en la lifant , 8C ur l’heure même il don-
na (es ordres , établit les fonds neceflaires,
8C commit un Senateur pour faire rabâtir
cette ville , de maniere qu’elle n’eût aucun fu-

jet de regreter (on ancienne magnificence.
Les habituas de Smyrne pleins de reconuoifa
lance pour Arifiide, luy érigeront une ita-
tuë de bronze au milieu de la grande place.
Chofe allez finguliere, 8C qui feule peut
marquer un ficelé heureux , l’honneur qui
étoit dû àla feule libéralité du Prince, fut
rendu tout entier à l’éloquence de l’Orateur.
Antonin recomponfa en cette oCcafion la fi- l
dellté de Smyrne , 8C les fervices qu’elle
avoit rendUS. Car dans la révolte des Par-
thes, Aridius Cornelianus ui commandoit
en Syrie ayant été chaflé g: blell’é , 8C fcs

troupes pillées 8c miles en fuite , Smyrne les
recueillit, enterra Cornelianus qui mourut de
Tes blefihres. 8:14: peuple le piqua à l’envi de
bien traiter les Soldats, 8c leur donna à tous

’ des habits , desarmes, Gide l’argent, com-
me Venufe avoit fait autrefois à ceux qui
s’étaient fauvezdeladefaitc de Cannes. Ce

ne l’Empereur fit pour Smyrne, il l’aVOit
déja fait en Italie, 8C ailleurs pour plufieurs
autres villes qui avoient eu le même fort,
comme Carthage, EEhefe, 8C Nicomedîïs

3



                                                                     

le). L l A V 1 ELes dépenfes de (es fpeEtacles, les pre-
fens qu’il fit: au peuple, les fommesimmen-
fcs qu’il donna pour faire rebâtir les villes
ruinées par les tremblemens de terre, &pat
le feu, 8C les remifes qu’il fit au peuplevdes
impôts dans (es necefïîtez les plus preffantes,
fuflîfent pour détruire le reproche qu’on luy

, afait de n’être pas liberal. r Il étoit veritable-
ment fort économe, 8C à l’exemple de fou
pere Antonintle Pieux , il menageoit avec

eaucoup de foin fes finances s mais lorf-
Pu’il s’agiflbit de la gloire de l’Etat, ou du
oulagemen’t des peuples, il fouiroit fes lar«

gefl’es jufqu’à la prodigalic , perfuadé que I
ce font les feules occafions où il en: permisaux
Princes d’être prodigues , &que l’avarice efi: g
alors un mal nes-dangereux. Il avoit même
accoutumé de dire que les fujets qui voient
un Princeliberal en public, 8c menager dans
fou domellzique , payent les Charges avec
plusdejoye ,percequ’ils font convaincus que i
fes richefTes font a fource de leur abon- à
dance, 8C de leur felicité. Le peu de ju- ’
flûte qu’on rendoit fur cela à Antonin
ne doit pas furprendre: les largeEes mal cn-
tenduës des Princes font les feules que le peu-
ple honore du beau nom de liberalité, celles
que reglent la raifon 8C la prudence patient
pour avarice dans fonefprit: caril n’a jamais

s s con-
- J
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connu la diffèrenœ qu’il y aentre donner 8c
perdre, 8c il ne juge des dans que par fon avi-
dité. Il elt’ certain que Rame n’avoit jamais
eu un Prince fi bienafaifant , qu’Antonin,
aufii fut-511e premier qui bâtit un Tcmpleà
la Déclic. qui preiide aux bien-faits, 8c qui
étoit peut-être la feuleye’rtu à qui lesRomains

m’avoientpoint encore rendu de culte. Mais
il n’appartenoit d’introduire ce culte nouveau
squ’â celuy quinn (gavoit fi parfaitement toutes
les communies 8C tous les ufàges, 8C qui les
pratiquoit fans aucune interru tian. Les
:medailles.mrquene;qu’il reçut ur la fin de
cette année pour la neuvième fois le titre
:d’llzrimrz,.;qifelks’ï ent avecrla xxxr.
au ede fa. luifl’anceTri ’nitienne. .

Fabia ,dont ila-déja été parlé , qui avoit été

la maîtrefiè. de Verua:,quoy qu’elle fût fa fœur ,
’.-ôCîquî nîavoitpas moinsd’ambition que d’im-

bpudencefiâdxoit de.tirer de Tes appasmourants
un dénueriez-vice; ,86 n’oublioit rien . pour
0in cr Antonin à l’époufer. L’Empereur
qui a connoifl’oit mieux qu’il n’avoir Con-

nu Famine, &qui d’ailleurs ne fougeoit en
aucune manicre à fe remarier , refil’ta toûjours
âmes follicitationsu. On a écrin que pour ne
°p.as, donnerune maratre à fes enfans il prit une
,cOncubine. Il n’efi pas toûjours bien fût de
Vouloir refuser ce qu’on dit des hommes , fous

, E 4. pre-
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104. L A V r in" .pretexte que cela cit contraire à leurs difcours
car il n’y a pas toûjours une harmonie parfaite

A entre leurs paroles 8C leurs riflions: Mais
commela vie d’Antonin répond parfaitement
par tout à fes maximes, onpeut fûrement
douter de cette particularité; 8C il ne faut
d’autre marque defa’fauffeté que lercmerci-
ment admirable qu’ilfiiit aux Dieux dans. (on
premier Line , de n’avoir pas été élevé plus

long temps auprès de vlacbncuhine de fan
Ayeul. Comment auroit-il voulu donner à
fes enfants un exemple qu’il remercie les Dieux
de n’avoir pas eu long teins dans la. maifon où

ilfut’élcvé. - * -’ z, .- I»
’ La paix dont-onjoüifl’oit alors ,ne dura pas

deux ans. ’ Les Scythes 8c les peuples du Non:
reprirentles armes, à attaquerent les Lieu-
tenans de l’Empereur qui n’étoient pas en
état de faire une,longue refifience’. I Cela
obligea Antonin à le prepareraudépnrtr il alla
donc au Senat, 8: pour la premiere fois luy
demanda l’argent du trefor public.

Cet argent étoiten fou pouvoir , s’il avoit
voulu a: fervir de (on autorité; mais il diroit
que les Empereurs n’avoient rien à eux. en
propre, non pas même le Palais où ils habi-
toient, qui appartenoit, ce font les termes:
au Senat , 8C au peuple; Il maria en fuite (on
fils à T Crifpine , fille de Brutius Valcns hom-

- mefdn.deI.C. r78.

il



                                                                     

ne M.Anc A NTQNIN. tu;
me Confulaire, 8c après avoir fait les nôces
fans aucun faille , 8c comme un fimple par-
ticulier, il alla dans le Tem le de Bellonc,
&y fit la ceremonie du Jave ot. Cette ce.
remanie étoit fort ancienne; 8c on ne la fai-
foit, que lors qu’on alloit porter la ucrreau
delà de laMer dans des pays des fort eloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre.-
noit’ le javelot fanglant qui y étoit gardé , ê:
le lançoit par defl’usln colonne qui étoit vis- â-

vis dans le Cirque Flaminien.
Les Romains voyant l’Emperenr vieux

&cafl’é, pêt à partir pour s’aller encore ex-
poferàtous les dangers d’une nouvelle guer-
re , 8C craignant en même tems de le voir pri-
vez de ce Princeôc de la Sagefi’e qui fembloit r
ne refpirer que par luy, s’afl’emblerent de:
vaut le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’après leur avoir donné des preceptes

out leur conduite, afin que fi les Dieux
, e retiroient; 5 ils puffent avec ce recours con-
tinuer de marcher dansle chemin de la ver,-
tuoù il les avoit fait entrer par (on exemple.
Antonin touché de Ces bonnes difpofi-
rions pafl’a trois jours entiers aient expli-
quer les plusgrandes diflicultez de la mora-
le, 8c à leur donner des maximes courtes
pour regler toutes leurs a&ions. ’
. Il partit en faire avec Commode au

E 5 com.



                                                                     

ses L A V t n.commencement d’Août, 8c donna le com-
mandement de l’Armée à Paternus. Les
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi opiniâtre , qu’il dura depuis le ma-
tin jufqu’au foir. L’armée proclama alors
pour la dixiéme fois Antonin Impens-

tar. ’Ilferoitâ fouhaiter qu’on eût un détail
exact de ces dernieres campagnes qui fiirent
fi glorieufes à ce Prince , mais comme il ne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit.
il faut le contenter de f avoir que cette
guerre ne fut pas moins di cile que les pre-
mieres ; que le Roy des Scythes fit trancher
la tête à plufieurs de fes Ofliciers fufpeélfs d’a-

voir quelqueintelligence avec les Romains;
Fu’Antonin donna plufieurs combats tres-
anglants où la victoire fut toûjours dûë à fa

prudence, &aux grands exemples de valeur
qu’il donna à (es troupes; qu’il fut toûjours a
leur tête dans les lieux les plus expofez 5 qu’il
bâtit des Forts, où il mit de bonnes arni-
fons pour tenir le Païs en bride , 8: que ans le
terris qu’il alloit ouvrir la troifiéme campa-
gnexau commencement de Mars il fut atta-
quéa Vienne * d’une maladie qui l’emporta

en peu de jours. On prétend que les Me-
decins avancerent fa mort pour fairepleur

cour
* En Autriche. D ’autres difcntd Syrmium.
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cour a Commode: fi cela. cil: vrai, comme.
Dion l’allure, Antonin avoit plus de raifon

u’il ne penfoit de fe dire à luy-même ,comme
i Paifoit fouvent. . Camâien de cho et 42mn:-
nam qui fin: dejîrer nôtre mon à une infinité
de gent? Ceux que j’ai le plus; aimez. [ont aux
qui veulent que je meure, efferant que m4 mon
leur paumera peut-âne quelque fadagement, El:
il ne manqua pas de pratiquer en cette occa-
iîon le precepte qu’il fe donnoit en même
teins: Ne fin pourtant par de la vie en leur
voulant du mal , mais a» rentraire felon ta
hune rallume, renseigne leur tous le: fintimen:
d’amitié , de douteur , 55 de bienveillance:
car le même Dion rapporte qu’il eut un tres
grand foin de cacher la caufe de fa mort ,qu’il
recommanda fon filsà l’armée; 8C que quand
le Tribu11vintâl’ordre, il le luy renvoya en
difant: «filleul: [aleil levant. Mais la I grande
jeuneflë de Commode qui n’avoit encore
donné aucune marque d’un naturel fi vicieux ,
rend cette particularité peu vrIay-femblable,
8Çe11e ePt .manifei’tement contredite par He.
rodien qui fait voir que ce Prince ne fecor-
rompit qu’après la mort d’Antonin. La hai-
ne (qu’il s’attira bientôt par (es cruautez,
fit ans doute qu’on luy imputa volontiers
un parricide, afin qu’il n’y eût, point de
crime, dont il ne fe fût noirci, les peuples

E 6 au»



                                                                     

108- "IL A V411:croyant toûjours facilement que les Princes
ont fait tout ce que leurs dernieres aillions
font voir qu’ils ont été capables de faire. La
maladie d’Antonin fut bientôt defefperée.
Dans cette extremité qui cil: ordinairement
l’écueil delafermeté de tous les hommes , ce
fige Empereur fit connaître que les veritez
dontil avoit toûjours fait profefiion , étoient
fi profondément gravées dans (on cœur,
que rien n’étoit capable de les efiacer. Mais
fi d’un côté fa foûmifiîon aux ordres de la Pro-

vidence luy’ faii’oit recevoir la mort agréable-
ment , de l’autre l’amour qu’il avoit pour les

peuples. rempliffoit (on cœur d’amertume,
- 8C de crainte. A mefure que fa derniers

heure approchoit , il (entoit augmenter fes in-
quietudes , 8C le jour qui preceda celuy de la
mort, il le paiTa dans une continuelle agitation.
Les exemples de tous les Princes qui étant
montez fort jeunes ’fur le Trône n’avaient as
eu la force de refifier à leurs vices , à leur gér-
tune, &àleurs flateurs; luy repaffoient in-
ceiTament dans l’efprit. La vie de Neron 8:
celle de Domitien augmentoient encore En
trouble , 8C ilcraignoit que (on fils ne pouvant
fe foûtenir dans un pas fi gliii’ant, n’oub ’ i
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée , ’ .

que lainant perdre toutes les femences de ver-
tu qu’on aVOit cultivées avec tant de foin,il ne
fe plongeât dans toutes fortes de débauches,
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:8: ne devint enfin le Tyran de fes peu-

les , au lieu d’en être le pore 8c le prote&eur.
. ’un autre côté il voyoit fes conquêtes du

Nord mal aiïermies , des peuples enclins à’la
révolte, 8c des ennemis qui avoient encore
les armesàla main , 8Cqui étoient alors d’au-
tant plus à craindre, qu’ils avoient été fian-

vent vaincus. Il .apprehendoit donc avec
beaucoup de raifon que fa mort ne reiinît tous
ces peuples, 8c ne les portât à profiter de
la jeunefi’e, .6: du peu d’experience de l’on
fils, ont eEacer’la-hopte de leurs défaites.
Gambetta par toutesces penfées,florant entre
la crainte 8C l’efperance, 8C l’ame acca-
blée de foins, il commanda qu’on fifi end
trer les amis 8c l’es principaux Officiers.
Quand il les vit autour de fonlit , il fit ap-
procher Commode s, 8C .ramafiant le peu

uixwëë’eftoit de force,Jil«i’e mit en fou
éant , leur parla en Ces termes. ’

La douleur que nous "magnez, de me wit-
en l’e’tat où je fin: , ne me farprend point.
La campaflîon efI naturelle aux hommes, 0’ le:
maux qu’il: payent eux-mentes, l’augmenter» tarî-

’ aux. » aman je fin: perfimdé que ce: larme:
je mi: couler partent pour nm d’une autre

ce; (5 (et finn’mem que fa] pour vous, me
ant mijônnablenfint attendre de vôtre par: une

amitié univoque, Voir; le rem: favoraèle qui
en nous donner lient, à me] de connaître fij’ay

’ E 7 4 (n’en
z



                                                                     

rio .7 La V 1.2bien plat! l’efiime 6’ la confidemiou quq’u; tari; l
jour: eu pour vau: , 69’ à vous de metemoigner
vôtre reconnoiJunce , en fazfunt tarir- que Will.
n’avez. par oullie’ le: Watt que vous avec re-
çut de me]. Vaut voyez. devant par jeux mon
fil: que nous une; ébruitions-même: , Ü qui ale-
nant d’entrer dan: l’dge de l’adolajeenee comme

dans une mer orageufe, ulefiin de fige: gou-
wrneurs, depeurqu’emporte’pur [et pufliom, com-

me par de: peut: impttueux , il n’uillefejetter dune
le: mon. du lieu dans d’un pere qu’il ou perdre,

. fuiteequ’il en retrouw’ phtfieurt en mur; ayez. foin
de [à jeuneje’; donnez-b4] le: eanfeilr dont il u 6e-

fiin; reprefentez la, que ni toute: le: riehefle: du
monde ne [ont fitflifintet pour remplir le luxe des
Tyran: 3 ni le: garde: qui teillent autour de
leur: Palai: ne [ont capable: de le: défendre con-
tre la haine de: peupler. . Fuite: lu; remarquer
qu’on ne mit de regnee long: 69’ tranquillet, que
de: Princes, qui au lieu d’exciter. la haine par
leur: amourez. , 65 par leur: violence: , ont
au contraire par leur douceur fait mitre l’amour
dune le .cœltr de leur: Sujm’. Dite: lu) fine et];
fi que ce ne jan: jumart ceux qui fervent par
contrainte , mais ceux qui aber-fient volontaire-
ment qui demeurent fide’le: dan: toute: forte; de? ,
preuves, 69’ qui ne peuvent en anoure rencon-
tre Être [6141: aunez. ni de flutafie , ni de digi-
mulution. éu’il jçuclae que voilà le: feult qui
ne tombent jam dont la defileilfinee, à moira

. qu’ils



                                                                     

ne Mute ANTONIN. ni
qu’il: n’y fioient fareezpur le: maniait. traitement.
Mai: en mime terne ne vau: lufle’z. point de luy
remettre devant le: yeux combien il ell riflai]:
0’ neeefl’uire du»: un pouvoir défolie de modem

fi: defir: 9 C5 de leur donner de: bonnet. Si
tout: l’inflruifêz. de ce: veritez, fi ’00!!! le fuite:
ineefl’ument reflouvenir de ce qu’il nient d’enten-

dre, me lu fititfirflia’u de firmer un 64m Em-
pereur pour veut, C5 pour tout l’Empire, vous
aurez. la emfôlution de rendre à mu memoire le
plu: grand de tout le:ferviee:, puijque pour l’im-

mortultfe’rez par «mayen. . -
En difant ces dernieres paroles, il fut fur,-

pris d’une foiblefl’e qui luy ôta l’ufage de la

voix, il tomba fur (on lit, &mourutlelen-
demain , lamant un regret infini à ceux de (on
fiecle, 8C un fouvenir éternel de fa vertu à la
polterité. Dés que la nouvelle de fa mOrt fut
publi us, ce fut une afiiié’cion generale dans
l’armee, 8C dans toute l’Italie. Jamais on
n’avoit vû un figrand deiiil, 8C jamais Rome
n’avoir été dans une Confirmation pareille. Il
fembloit que la gloire , que la félicité de l’Em-

pire. que tout tût mort avec Antonin: les
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre-
re; ceux-cy leur vaillantCapitaine, ceux-là
.Ieurbon Empereur, leur Prince prudent,
rage, 8c le modele de toutes les vertus, 8c ce
qui cit tres-rare, parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des louanges déf-

c.



                                                                     

r la . L a V r aferentes , il n’y en avoit pas un feul qui ne dit
t la Vérité. Le Senat 8C le peuple l’adorercnt

avant même que fes fimerailles fufl’ent ache.
vées s 8C comme fi ç’eût été peu de chofe que

de luy élever une fiatuë d’or dans la chambre:Il
Julienne, 8c de luy décerner tous les honneurs
divins , on déclara facrileges ceux qui n’au-
raient pas dans leur mail’on , ’ felon leur fortu-

ne , ou un portrait , ou une fiatuë d’Antonin.
Ainfi mourutà cin uante neuf ans prefque

accomplis le meilleur le plus grand Empe-
reurque Rome eût jamais eu. Il re na neuf
ans avec fou frete, 8C dix ans tout cul. Et
le plus grand bonheur de fa vie fut de mourir
avant que d’avoir «connu les méchantes incli-
nations de (on fils qui litt un monilre en toute
forte de vices.

* Lieu où le Senat s’aflèmbloit.

’-.



                                                                     

,REFV’LIONS ,

A L E S.
D E

’EMPEREURIx

L1 une que sautez.
I. ’Aiapprisde mon ayeul Verus , à .

avoir de la douceur 8c de la com-

» plaîfance; . , , Il. La
REMARQUES

SUR
LEPREMIERLIVRE

Efiexion: de ramperont un: Jasmin. ] On a
expliqué en vingt manieres le Titre de ce Livre ,
mais il me paroit qu’elles [ont toutes mauvai-

l’es. Le Grec dit, Douze Livre: de l’empereur Mure

Tom. I. E a x 4n-I



                                                                     

a. L Rqflexiou: Moruletdel’Emp.’ , ,4

amont» a [a] même. Id et: au"), ce qui ne pal:
jamais lignifier ici ni de fay-me’me, ni pour [on yfigg.
Ce fageEmpereura voulu marquer par ce titre; que ces
douze livres ne font qu’un recueil de reflexions qu’il
falloit en fe parlant à luy-même. en s’adreil’ant à luy.
En effet Antonin ne parle jamais qu’à lui dans tout l’ou-
vra . [se cette maniere de s’entretenir f0 même cit
lap s courte. ou, pour mieux dire. la fieu e voye pour
fi: «figer de l’es defauts 8c pour guérir fou ame de tous
les vices quila corrompent. On ne fautoit donner une
idée plus julle ,de cette methode d’Antonin qu’en la
comparant à ce qu’Horace dit qu’il faii’oit lui-même
en le ferrant de [a raifon.

Neque enina euno lefiulu: au: me
Portitu: exoepit, defum ruilai. Remue kanji:
Horfutimt nivummeliuu, [t’çduleitumiçit , .. P,
meurt-m; hoc uidumnanôelle. Nunq’ui’degsiæ -

’Imprudennlim uridmfimile! lm ego meut» ’ ’* ”

Comprefi: ugito labrit.

Cor and je fut: dans moulu. ou que je’mef romane
fou: :porti un. je met: à pro t toute: tempe 5 Cela

.ejl’m’eux fait, dit-je en n’y-mémé. en luronne eue
,.muxime jettatura] plu: heureux; je me rendrty par li
plus grenèle à me: amis; un certain bourrue ne s’efl pas

"bien trouvé d’avoir fiait en]; [irois-je afin, "(lunu’
mon pour commettre joutai: une telle faute ; Voilu le:
rgflexiont que je fui: en m’y-même; et. c’en: rccifetnent
aufli ce que fuiroit Marc Antonin. Le peu e loifir que
lui pouvoit lainer le foin d’un grand Empire. eiloit cm-
ployé à ces lottes de converfations; qu’il écrivoit fur le
champ . afin’de s’en" mieux ’fouvemr, a: afin qu’elles
ferviflënt de témoin contre luy-même , s’il luy arri-
vojt jamais de violer quelqu’un des engagements qu’il y

avoitpris. tl. 7’40 up ri: de nom ujeul Veru:.] C’efi: d’Annius
Verus. qui ut trois fois Conful. Gouverneur de Ro-

l

r

.11:



                                                                     

M47: Antnnin. L 1 v. I.
Il. La te utation que mon pere a laiffée

après luy , à la memoire que l’on a confervée
de fes a&ions, m’ont enfeigné à eflre modefie,
ô: à n’avoir rien d’efiëmine. i

HI. Ma mere m’a formé à la picté , elle m’a

enfeigné à efire liberal , 8C non-feulememt à
ne faire jamais de mal à perfonne,mais à n’en u-

l ’ vou:me, 8c mis au rang des Senateurs par les Cenfeurs Tite
8c Vefpafiem Antonin ayant perdu [on pere fort jeune
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus fou ayeul.
Mais une chofe qui me paroit bien remarquable. c’efl:
qu’un Empereur d’une noblefl": fi ancienne ne par]:
pourtant ici que de (on pere, de [on ayeul 8: de foulai!-
ayeol,’ &Jaiflè là les autres auteures dont la plufpart

des hommes font fi maltez. v p y I
Il. La "parutionqm mon par a 14W: opté: lui, à

la ulmaire que l’on a renfermée la je: défions. J Il étoit
fort jeune quand fontpcre Annius Verus mourut. 8: il
pouvoit à peine (e fouvenir de l’avoir vû. Mais la. me-
moire de [a vertulavoit été pour lui un flambeau qui l’a-
Voit toûjours éclairé. Cet Annius Verus reçoit ici de
Ton fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre à
leurs peres: car peu de pores vivent de maniere qu’après
leur mort leur vertu puifië fervir de guideàleurs enfant.
Il n’y a pourtant rien de plus glorieux à un pere, que
d’afl’urer ainfi l’éducation de [es enfans. quoi qu’il luy

arrive. On peut après fa mort lui appliquer ce mot de
l’Ecclefiaflique: Maman a]! pour arum , à qui un
a? mortum. Leur par: ç]? mon, à il cf! comme n’étant

Pointmrt. -HI. un mm m’a formé à la picté. ] Ilnedonne pas
cette loüange à fa mere pour en exclure [on pere 8: (on
ayeul. Mais comme ordinairement les mères commen-
cent l’education de leur: enfilas, c’en à elles aufli à jet-
ter d’abord dans leur cœur a: à faire germer cette heu-

ren-
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voir pas même la penfée. De plus elle m’as
accoütumé à la frugalité, 8:91 fuir le luxe des .

riches.
1V. Mon bis-ayeul m’a, enfeigné à n’aller

point aux Ecoles publiques , à avoir chez moy
les

loufe femence qui cil la Tource de toutes les autres ver-
tus. La mere d’Antonin étoit Domitia Calvilla Lucille,
fille de Calvifius Tullus qui fut deux fois Conful.

De plus elle m’a accoutumé à la frugalité, é- ) finir]:

luxe du riches. ] Cette loüange me paroit auifi grande.
son. fi je l’ofe dire, plus grande même (in: la premiere.
Il n’y a efsîue point de Dunes de qua ne uin’élevent

leur: usa la iete’. Quand elles ne le raient pas
par raifort, elles e feroient par bienfeinceêe par coutu-
me: mais ilnfy en apas une qui les accoutume le frugali-
té le à fuir le luxe. Elles font pref ne toutes comme
le femme de Strepfi: de dans Arittop ne . ui diroit à
[on fils cule cmflânt: Mou fib, and tu fiera: grand.
ilfimt que tu fifi?! du confit Je tK aux. é- ue «la.
for é- Un??? tu un" triompbant dans ville.
manu 11236445.

1V. Mm fifnycul. ] Il cit queitionlde ravoir de que!
bifàyeulilparle; fic’efldu paternel ou du maternel. On
tell declsré pour le premier. mais (me sucrin fondé
malt. Le premier Annius Verus bifiyeul d’Antonin
(toit mort longotemps avantqueeetEmpereurfi’lt en
de pouvoir rien apprendre de lui. Il parle mûrement
de fou bifiyeul maternel Catilius cherus. qui l’avait
adopté, 8c dontilportalenom.

M’a mfeigm’ à ne point aller aux fait: [véliques]
Quelque! critiques pretendcnt qu’il faut lire dans le tex-
te tout le contraire . m’e «Jean! à aller aux («les pu-

’ un, 8c ils fondent cette Correàion fur ce que Capi-
lto in dit de Marc Antonin: fieqmtwit à tintamarr-
un fabulas publient: il alloit entendre les Declamatâurs

’ au:



                                                                     

Mandatenim L I v. I. ç
les plus habiles Maîtres, 8C à connoître , qu’en

ces fortes de choies on ne fautoit jamais trop
dépenfer.

V. J’ai l’obligation à mon Gouverneur,

v 1 dedans leurs Écoles. Maispour moi, je eroi que l’on s’eff
trompé." Tous les jeunes gens de cette qualité. a: de
plus grands Seigneurs encore. alloient aux écoles publi-
ques; 8L il me paroltroit extraordinaire que cet Empe»
reur eût voulu loüer Catilius Severus de l’avoir porté à
faire une chofe que tant le monde faifoit commelui. Il
n’y a pas d’apparence. Catilius Severus, ui’efloit un
homme fort lège 8c d’une grande auflerite de moeurs.
ne voulut pas que fou petit-fils allafl aux Écoles publi-
ques , parce qu’il citoit perluadé qu’elles corrompoient
plus le cœur, qu’elles ne formoient l’efprit, &contrela
coutume de ce temps il voulut qu’il fût élevé chez lui,
8: qu’on n’épargnaft rien pour avoir les plus habiles
Maltres. Capitolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin falloit quelquefois eüant Empereur . 8c
Antonin parle ici de ce qu’ilfailoit eflantécolierôcfimple
fils de Preteur. Et ce qui me confirme dans cette pen-
fée, cil: ce que rapporte Philofhate, qu’un’ Philofophe
appellé Lucius voyant Marc Antonin . qui étoit de):
Empereur . aller chez. Sextus. s’écria en levant les
mains au ciel : O Dieu! [Empereur de: Romains de’ju
vieux, avec le porte-feuille fins fin bru: . J’en vu à
l’école comme le: enflais!

Et à connaître qu’en ce: fine: de elmjê: en ne [t’aurait

trop dépenfir. ] Il feroit à fouhaiter que la plufpart des.
peres vouluflènt profiter de ce precepte: car il n’y a
point de dépenlî: à la uelle ils a ent tant de regret, qu’à.
celle qu’ilsfontpourl’education e leurs enfans, quoi que
ce fait le feul bien qu’ils foient fars de leur laitier, 8e le [cul

ueleursenfans nepnilIentJamais perdre. I . .
y. f’ayl’ebh’gatimàmm Gouverneur, ] je (3013.7911;



                                                                     

6 Reflexiens Morale: de l’Emp. V
de ne pas favorifer plus un parti que l’autre
dans les courfes de chariots , ni dans les com.
bats des Gladiateurs, d’etlre patient dans les
ravaux , d’avoir befoin de peu, de lavoir. tra-
vailler de mes mains, de ne me meflcr point
des affaires des autres, 8C de ne donner un]
accès aux délateurs. -

VI. Diognetus m’a a pris à ne m’amufer
point à des chofes vaines frivoles , à ne point
ajoûter foy aux Charlatans 8C aux Enchan-
teurs sa ne rien croire de tout ce qu’on dit des

con-

lû quelque part le nom de ce Gouverneur; &ii je ne me
trompe, il s’appelloit Churiluüs. Mais je fay bon gré à
Marc Antonin de ne l’avoir pas nommé. Il l’a traité comme
l’on pere 8c comme (on ayeul. En effet il n’elloit pas moins
connu. Il n’en ufe pas ainfiàl’égard de res Maîtres, parce

qu’il en avoit plufieurs. t
De ne pas favorijêr plus un parti que l’autre. ému] Le

Grec dit . de n’eflre panifier: du vert ni du bleu a ni du
17mm, ni du ourfuivunt. Dans les courfes de cha-
riots il y avoit ’ordinaire quatre faCÏÎons . qui citoient
diliingue’es par les couleurs. La blanche, la rouge, la
verte 8c la bleue, 8c il y avoit de diŒerentes fortes de
Gladiateurs , les Thraces. les Mirmillons, les Samni-
tesôtles Pourfuivans, fleurera. ève.

De mon travailler de me: mains. ] On trouve au-
jourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Princes.
En Grece a: à Rome les plus grands hommes ont pour-
tant fçu travailler de leurs mains; 8c Homere n’a pas crû
que ce fût une chofe indigne de les Heros. Mais chaque
temps a lès manieres.

Vl. du: rien croire denim te que l’en dit de: conjurations
Je: demem’. J Il lèmble que Marc Antonin ait envelœ

p16



                                                                     

Wen- ufntem’n. L l v. I. 7
conjurations des Demons , 8C de tous les autres
fortileges de cette nature. Il m’a fait voir que je
ne devois point nourrir de cailles, ni cfire
attaché à ces lottes de divertiffemens 8C de fu-
perltitions. J’ai appris delui à foufrir qu’on
parle de moy avec une entiere liberté , 8C à
m’appliquer entierement à la philofophie.
C’elt luy qui cit caufe que j’ay eu pour Maî-
tres , premierement Bacchius, en’fuite Tan-
dafis , 8c après cela Mecianus 5 que je me fuis

3C-
péles exorcifmes desChrétiens dans les ruperfiitionspayen-
nes , que Diognetus lui avoit appris ne pas f croire,
Mais comment accorder cette incredulité avec l’hilloire
ne Baronius rapporte de Lucille fille de cet Empereur.

agnelle ellant tourmentée par un demon dans le voyage
qu’elle fit ur aller trouver Verus en Syrie , en fut dé-
livrée par ’Evefque de Hierapolis, qui reçut de’l’Empe-

reur une aumofne de; trois mille boiffeaux de bled par au ,
pour nourrir les pauvres de fun Eglife?

.Et le renfile: autre: firrilege: de cette nature] C’eft
à dire de tous leskcrctgde la magie, dont Lucien a full
bien fe moquer dans fonDialogue de l’Incredule ou du

Menteur. l’ Il m’a fiait voir que je ne devoir point nourrir de rail-
les] Les Romains nourrifl’oicnt des cailles . pour les
faire combatte cnfemble , 8c pour juger de l’avenir par
le fuccésde ces combats. Ilsavolent pris des GreCs cette
fiiperliition. On peut voir Pollux dans le.Chapitre VIL
du Livre 1X.

Bacchus . 1’5qu à Mecium.] Les deux premiers
noms fontinconnus. Onavoulu en fubllitucr d’autres en
leur place. 8c peut-être fans raifon. Pour Mecianus, e’elt
fans doute L. Volufius Mecianus, cet habilejurifcoufulte .
quignfilsnalslztsisàèstenin.
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accoûtumé à écrire desDialogues dés mon en-

fance , à n’avoir pour me coucher u’un petit
bois de lit couvert d’une peau, 8c imiter en
toutla maniere des Philofophes Grecs.

VIL Rufticus m’a fait voir que j’avois
befoin de corriger mes mœurs , 8C d’en pren-
dre foin , que je devois éviter l’orgueil des
Sophifies : ne point écrire fur les fciences :.ne

’ a pointQue je me fiait attoutuml à Écrire de: biologie: dis
mon enfin)". ] Il regarde cela comme une grande obli-

ation qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes
Ë’ouvrages font plus fimples 8c plus familiers que les
autres, &qu’ils accoutument à dire plus naturel. C’efl:
ce ui donna lieu à ,Cafiius d’appeller cet Empereur le

Dialgifle. 7 ’ ,.A n’avoir pour me toucher qu’un petit 60:3 Je li:
couvert d’une peau. ] Cafaubon pretend qu’AnroninZ
parle ici de certainsY petits lîts de repos où l’on travailloit.
Mais ce neferoit paslà une grande aufierite’. Il parle af-
,furément d’un litàfe coucher. c

V l I. Rujticus m’a fait voir que j’avais àejôin de tor-
riger me: mœurs. ] Voila une belle leçon . 8c qu’on peut
encore donner aux plus fages 8c aux plus parfaits, com;
me Rulticus la donnoitâ Antonin. Ceux qui croyent
n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs. [ont dan-
gereufementmalades.

Que je devois éviter l’orgueil de: Sophi et] Les So-
phifles citoient en ce temps-là pour la Philofophie ce

ue les herctiques . les faux Dockers &leslhypocrites
ont aujourdlhui pour la Religion. Par une faufie appa-

rencede fcience, ils tram oient les fimples. C’ef! con-
tre cette efpece de faux hilofophes que Socrate combat.
fi louvent dans Platon.

Ne pain: écrire filr les fiiehm..] ces fortes d’ouvrages ’

fur
I

A
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point faire de harangues pour le plaifir: ne
pas chercher à faire admirer au Peuple .ma pa-
tience 8C l’auflerite’ de ma vie: n’étudier ni

la rhetorique , ni la poëtique , 8: ne pas m’at-
tacher à l’élegance du difcours z N ’eflre point

en robe dans ma maifon, 8C ne rien faire qui
remît

fur les lèiences ne peuvent pas manquer dedéplaireà un
homme qui cherche la verité. car par la il s’en éloi ne.
au lieu de s’en approcher. Il en: au (le-là du but. 1 sa.
gît de faire. 8c non pas d’écrire. i
’ Ne point faire de harangues pour le glafir. J C’en: ainfi

que j’explique 7901297130543 N’ydpwâ des discours faits
fur des fujets feints. pour s’exercer a: pour faire admi-
rer fou élo uence. Les Latins ont appellé ces difcours
fufiria: 8c tamia: arums.

Ne pas chemin à faire admirer au peuple me patience
a l’asfierite’ de ou me] Les Philofophes Paycns cro-
yoient wifi-bien. ne les Chrétiens, qu’il falloit morti-
fier le corps pour p ompter lès defirs 8c les reduire fous le
joug de la raifon. C’efi pourquoi ils pratiquoient de
fort grandcsiauflteritcz . jeûnoient 8c. veillaient beau-
coup; fouEroientle chaud 8c le froid; 8: .il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la
plus ardente , le contentoient de mettre un peu d’eau
dansleurbouche,’&larejettoient en même temps, Les
veritables Philofophes pratiquoient tout cela fans aucun
faite à: pour eux feulement, au lieu que les autres n’ai
voientenveuëquel’admirationdupeuplc. ’ . -

N’gflre oint en robe dans ma "suifâmj Cefloxt une
marque d orgueil . que de porter chez fox la robe qu’on
portoit en public. Voi à pourquoy les gens linges
citoient chez eux en fimple tunique,- 8: quand il fanfare
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en
ufoitainfi (clou la remarque de Capitolin. Sur quoi ga-

F . u?
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fentît le faite: vEcrire mes lettresd’un 11W A
fimplc , 8C tel que celuy de la lettre qu’il éons,
vit à ma more ,lorfqu’il étoirâ Sinueffe: Enfin
toûjours roll: à pardonner à ceux qui m’aur-
roient ofigncé , 8: à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application, nepas me contenter d’entendre
fuperficielement les chofes , 8C ne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoîtrc les p

. fÇommentaires d’Epié’tete,dont il me fit pre-

ont.
V III. J’ai appris d’Apollonius aoûte libre

. ’ 8cfaubon s’étonne de ce qu’Antonîn a mieux aimé tenir
de Rufticus ce qu’il pouvoit avoir de ion pere. La feulere-
ponfe qu’on peut faire. c’elt que Marc Antonin avoit aptis
cela de Rufiicus avant que d’avoir pû profiter de l’exemple
d’Anronin le Pieux.

Æfcrirermu Lettre: d’un [file fimple. à tel que celui de
la lettre. ] Cette fimplicité de (me rendoit les Lettres
d’Anmnin admirables, comme on peut en jugerpar’ceL
les que l’ona rapportées dans fa vie.- Aufli Philoflrate dit
que’ceux qui lui paroifloient avoir le mieux réüfii dans le
genre epiliolaire parmi les Philofophes, c’était Tyaneus a:
Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8c parmi les
Empereurs Antonin, dans les Lettres duquel. outre la
fimplicite’ôtla ’uflefië des termes , on remarque la confian-

l ces: la fermer de fes mœurs. a
Le: Commentaire: d’Epiètete , dont il»): fit fanfan]

Ç’efl ce qui me perfuade qu’Epiôtete étoit mort avant le neg-

ne de Marc Antonin; &je croy qu’on pourroit le prouver
d’ailleurs.

V111. 7’57 api: d’ApalIonim. ] Cfelt lev Philolo-

. ph:

on n A 1
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&lferme dans mes deficins, à ne fuivre jamais
que la raifon , mefme dans la plus petite chofe.
à ellre toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la pelte des enfans, &dans les
longues maladies. J’ai connu par l’on exem-
ple qu’on peut. être en même tems feverc 8c
doux , il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrin ni emportement, quand on enfeigne
lesautres, 8C que la moindre de toutes les
vertus , c’efl: la fcience, &la facilité que l’on

i aàla communiquer. Enfin j’ai appris de lui,
de uelle maniereilfaut recevoir les bienfaits
de esamis, fans ingratitude, &fans bafièflc.

1X. Sextus m’a enfeignéparfon exem le,
à nitre doux, àgouverner ma maifon en on
.pere de famille , à avoir une gravité fimple,
fans affectation, à vivre conformément à la

. na-phe Apollonius de Chalcis. qu’Antonin le Pieux fit ve-
nir d’Athenes pour elire Precepteur de nôtre Em ereur.
a: fur lequel Demonax dit ce hon mot, quand i le vid
partir avec [es difci les : Voila fafiot à fi: Argonau-
tes, Pour lui reproc et qu’il alloit à la Cour pour s’y
enrichir , comme jalon alloit à Colchos pour la toi-
fon d’or.

1X. Serin: m’a "vagué à eflré doux. ] C’eft le Phi-

]ofophe Sextus, petit-fils de Plutarque. lOn vouloit
ne ce fût Semis Empiricus Pyrrhonien, dont on a en-

fcore les Difl’ertations contre les autres (cèles de Philo-
Ifophes. Mais il elloit mort quelque tenus auparavant
a: ce qui cil dit enfuitc ne lui convient point du tour.

A vivre confirmemmt à la nature. ] Antonin ap-

F a pelle



                                                                     

la. Réflexion: Morale: de l’Emp.
nature , à tâcher de deviner 8c de prevenir les
fouhaits 8c les befoins de mes amis; à foufrir
les ignorans 6C les prefomptueux qui parlent
1ans penfer à ce qu’ils difent, &âm’accom-
moder à la portée de tout le monde.- ce qu’il
pratiquoit fi heureufement, que quoy-qu’il
cuit dans le commerce plus de douceur 8C de
complaifance que les flateurs mefmes, il ne
billoit pas de conferver l’autorité , 8C de
s’atirer le refpeét qui lui citoit deu. Perfonnc
n’a jamais ollé plus propre queluià trouver 8c
à ranger methodiquement les proceptes ne-
cefl’aires pour la conduite de la vie; il n’a jamais
donné lamoindre marque de colere, ni d’au-
cune autre paillon: cependant au milieude
cette efpece d’infenfibilité qu’il avoit con-
tra&ée, il ne laifi’oit pas d’offre capabled’une

veritable amitié. lljoüiEoit d’une fort gran-
de reputation fans la moindre vanité, 8c il
poii’edoit une fcience univerfelle , fans aucune

ofientation. »
i X. j’ai

pelle vivre conformement àla nature, elire tellement
fournis aux ordres de Dieu. qu’on ne penfi: ô: ne faire
jamais rien qui ne lui fait agreable, a: qui ne fait cons
forme aux regles qu’il nous prefcrit. p

Perfôrme n’d jamais raflé plus propre que lui à trouver
à ranger nethodiquemmt les pretrpter’plmr la con-

duite de la me.) C’eftoit l’occupation des premiers
Philofophes, qui ne voulant travailler qu’à reformer les
purgeurs. s’appliquoicnt entierement à mettre en orgue

:3
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X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-

rien, âne dire oint d’injures dans la difpute,
8c à ne reproc’er, ni un barbarifme, ni un

’ folœifme, ni aucune autre faute contre la
langues mais à propofer adroitement la quef-
rioncomme elle doit elire propofée, en l’ai.
faut femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’Onadit , ou de vouloir aider à- rechercher
la verité de la chofeJans le mettre en peine des ’
mots, ou enfin par gâtine, autre maniere

ed’avertifi’ement indir , mais qui n’ait rien de

rude. ’, Xi. Fronton m’a fait connoître que les
Rois

des maximescourtes. qui elloient âpmmeun abrogé de la
fageife. Telselioientlesouvrages eSolon. de Pythago-
re. de Phocilideêç de Theognis. I
’ X. Alexandre le Grammairim.] Il entoit de Cati aie"

ville de Phrygie. C’étoit un homme d’un favoir infini r
8c’d’un grand merite. 11a voit fait d’excellens Com-
mentaires fur Homere. Ariltide fit [on oraifon fune-
bre. où il cit tres-bien loüé. Mais la louange que lui
donncici Antonin, eflau-deifus de tout. , i

XI. Fronton m’a fait connaître , 64,] C’elt Cr-

nelius Fronto, Orateur Latin. Vne le: Roi: [ont environnez. d’envieux .’ denfourbe:

du? orins. ] Le Grec en cet endroit peut au r figui-
fier , que le: au»: font plein: d’envie . de and: à.
d’hypomfie. Si c’eflz-la le veritab’e feus. arc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour
s’en fourcnir toiijours. 8c pour s’empefcher de tomber
dans un ellat qui l’expoferoit a titre devoré ar tous ces
moirures inièparablcs de l’injuitices Mais fauve feus
m’aparud’uu plus grandufa . ’ p ’ p

. . F 3 , X11.



                                                                     

I 4. -Reflexiom Morales de l’Ijmp.
’ Rois font environnez d’envieux , de fourbes

8c d’hypocrites , 8c que ceux qu’on appelle les
Nobles , font fans afi’eâion’. I . z.

XI I. Alexandre le Platonicien m’a appris
qu’on ne doit jamais fans la derniere necefiîté ,

dire ni écrire à performe , je nîay pas le ce
de Paire telle ou telle chofe , ni alleguer les’af-
faires dont on cit accablé ,’ pour s’empefeher

de rendre à tout: le monde tous les bons oflices
que le lien de la fociété exige de nous.

xur. Ca-

Xll. dlexondn le Platonioien.] C’était’fans doute
Alexandre de Seleucie, qui fut deputé de fou pais au réa
d’Antonin le Pieux, 8c que Marc Antonin
[on Secretaire pour le; lettres Grecques. Phil sa.
ézritfa vie. C’efloitun homme éloquent : mais il envi:
fur tout recommandable par [on abondance a: par la fa-
cilité qu’il avoit a s’exprimer. Car lors qu’il avoit pro-

noncé quelque difcours. il le redifoit fur le champ en
d’autres termes.’ Herodc le Sophilte pour une (cille
louangequ’il en avoit receue’. lui donna un jour dix va-
lets, dix chevaux. dix échanfons. dix Secretaires. qui
avoient l’art.d’écrire par ahbreviation. vingt talons d’or.

beaucoup d’argent. St deux jeunes enfans du bourg de

Cor ne. ’ . . i ku’on ne doit jointai: [MI la dernier: morflé dire ni
écrire à performe : Ïe n’a] pas le rem: de faire une ou
rafle ehofe. ] Ce precepte cit divin. On feroit trop heu.
roux qu’il n’y cuit qu’un veritable accablement d’affaires

qui empefchaitles hommes de rendre à leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
re quede voirdes gens ui dans un fort grand loifir 8c au
milieu d’une ennu en e oifiveté , pour le difpenfer de
rendre le plus leger ervice. fuppolènt des embarras qu’ils j

n’ont

.1
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X111. Catulus m’a appris , que nous ne de-

vous jamais méprifer les plaintes de nos amis,
quelques injuites qu’elles pursfent ellre, mais
au contraire qu’il-faut tacher par toutes for-
tes de voyes , de guerir leurs foubçons ,Â de
regagner leur confiance; qu’il faut toujours
dire du bien de (es precepteurs, comme fai-
foient Domitius 8C Athenodotus , 8c aimer ve-
ritablcment (es enfans.
I X1 V. Je dois aux enfeignemens de monsfrere

* ove-n’ont point. &joignenti l’inhumanité un honteux men-

fon . r .. 11. Catalan] Cinna Catulus, Philofophe Stoï-

cren. tcomme aifiient Domitius s é- Atbenodotur. ] Ces
noms me ont inconnus. Il y a de l’apparence que s’e-
floient deux hommes qui s’elioient rendus fort celebres par
la reconnoillance qu’ils avoient toujours temoigne’e à leurs
precepteurs.

Et aimer verüablernene je: enfin» ] Cela dit plus
qu’on nerpenfe. Tel croit aimer (es enfans, qui neles
aime pas veritablement, 8c qui n’aime que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin. en: bien
rare, &elle engagea bien descholès, que l’on neglige au-
jourd’huy lusqucjamais. .

XlV. e dois aux enfeignemens de mon flan Sevrras. ]
Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy. de mon frere
Verus. Mais ce Verus citoit trop jeune pour avoir pû
enfeigner toutes ces belles choies à Antonin. D’ailleurs
il cit parlé de luy dans l’article XVH. je cro donc
qu’Antonin parle iCy de Claudius Severus Phi ofophe
Peripateticien , qu’il appelle apparemment ion. flore;
a:caufe de la tendrefle qu’il avoitpour luy. Peut-ente

’ F 4. mefme
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Severus, l’amour que j’ai pour mes parons;
pour la verité 8c pour la jui’tice. C’efl: lui qui
m’a fait connaître Thrafea,Helvidius , Caton,
DionôCBrutus , 8c qui m’a donné’l’envic de

gouverner mon Ei’tat avec des Loix tousjours
égales pour tout le monde ,8: de rogner de ma-

- l

- moremême que du col’té de a mere il avoit quelque parent
qui portoit le nom de fon Bifayveul, qui le nommoit
Catiliu: Sevmu. Quoy qu’il en [oit . il cit confiant
que Verus n’a nulle partir cecy. ’ ,

C’efl luy qui m’a xfait connoijlre Ibrajèa. Hèlvidiur. J
C’eftoit Schrus qui uy avoit fait lire-l’hifloire de Tilt:-
se: Petus 8c de fan gendre Helvidius . dont Neron fit
mourir le premier. 8c exila l’autre, comme Tacite le l
raConte dans le xvt. Livrede fesAnnales. . .v ’

Caton. Dion à Ennui] dont on lit les vies dans
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion .

De gouverner mon Eflat avec de: loix tourjourt égales
pour tout le monde. ] Il en impoflible que la juftice fuh-
fille fans cette égalité de loix. Aulii font-elles defcen-
duës du ciel. 8c il ne dépend pas des hommes de les
changea à leur fantaifie. a: de leur faire approuver ou
pardonner dans une occalion ce qu’elles condath
dans une autre. Sophocle a fort bien dit. ne dans les
loix il y a un Dieu faufilant qui triomphe de linjufiice des
hommes. étaui ne vieillitjarnait. ,

Et de raguer de maniere que me: Sujets ayent une en-
tin-e liberté. ] Antonin n’ofl pas le premier qui ait fit
allier la Royauté avec la liberté des Sujets. Avant luy
Nerva avoit. cité loüé d’avoir fait ce delicieux mélange:
flood": olim diIoa’abiles mifouerir . primiparurn tés bien».
rem s 8c Trajan d’avoir augmenté cette facilité del’Empire.
Car je ne veux pas gaiter ce beau mot de Tacite. I [enfoui fi:-

d’iwm. enlectraduifann . : 4.

’ A ’ l
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niére que mes Sujets ayent une entiere liberté.
Oeil de lui que jai appris à avoir pour la philo-
fophie un fidele attachement , fans ne rien
m’en puifl’e jamais détourner 5 à dire ienfai-
fan: 8c liberal , à avoir tousjours de l’efperan-
ce , à ne foubçonner jamais que mes amis puif-
fer): manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux, 8C à
faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moindre
peine à deviner mes fentimens fur ce qui m’efi:
agreable ou defagreable. Enfin c’et’c luy qui
m’a appris par (on exemple , à efire fincere 8c

naturel. .XV. Maximus m’a Fait voir u’il Faut eflrc
le maifire de foy-mefme , 8c ne e laifi’er jamais
emporter à fes paflions 3 conferver du coura-,
ge dans les maladies Sc’idans tous les accidens
de la vie les plus facheux ;» Avoir les mœurs
aifées 8C menées de douceur 8C de gravité 5 ex-

Pe-

. y A ne fiupfmer jamais que me: ami: panifient num-
guer d’amitù’pour me]. ] Ce principe cil for: beauôcfort

on . mais ce: Empereur le pouffoit peut-afin: trop loin , 8c
c’ell fans doute cequi l’empefchoit de voir les deportemens
de Faufiine.

XV. Maximm. ] Claudine Maximus Philofophc Stoï-
cien . qui citoit mort quand Antonin écrivit cecy , comme
cela pal-cm parla fuite 8c par le troifiéme livre , où il diE: Se-

cunda a enterré [on mari Maximus. .

"i F 5 En-
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pedier [es affaires fans fe plaindre 8:: fans d’arc
chagrin. Il citoit d’une probité fi recon-
nuë, que quoy qu’il diit, on citoit perfuadé
que c’efioit fes veritables fentimens; 8C quoy
qu’il fifi, que c’efloit fans aucun mauvais
deflèin. .Iln’admiroitjamais rien, iln’eflzoit
furpris ni étonné de rien; il agifl’oit fans pre-
cipitation &fa’ns lenteur; on ne voyoit jas
mais fur (on virage aucune marque d’irrefo-
lution , d’abatement, dechagrin , de colere
ou de defiance. Il aimoit à Paire du bienôc à
pardonner; il haïfibit le menfonëe , 8Cil avoit
un naturel fi heureux; 8C un e prit fi droit:
8C fi jufte, qu’on voyoit bien que ces rares
qualités efioient plui’toit enluy des prefens de
la nature,que des fruits de l’étude 8C du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifaü quelqu’un, ou qu’il s’ei’timafi: plus

que les aulnes. Enfin il aimoit la raillerie,
mais c’efioit une raillerie qui n’avoit rien ni
de bas ni de piquant.

XVI. La
Expedier fi: affins fins fi plaindre é- jàn: offre chagrin. ]

Cette maxime cit excellente pour tout le monde , mais fur
ftînt pour les Princes 8c pour ceux qui fout à la .teite des af-

ires.
Il malmiroitjamais n’en. ] Et par confcquent il efioit fans

defirôc fans crainte. On peut voir la v1. Epitre du r . Li.
vre d’Horacc . 8: ce quia cité remarqué fur cette heurmfe

almùatiwa A
XVI, Le
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XVI. La vie. de mon Pere a toujours été

pour moy une leçon continuelle de clemence
8c de fermeté inébranlable dans les defiÎeins
formez après une meure délibcration. Il étoit:
infenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs.- Il
aimoit le travail aiiidu: Il étoit toûjours preft
à écouter favorablement ceux qui avoient à
propofer quelque chofe qui pouvoit dire utile ’
a l’Eflat: aucune confidemtron ne pouvoit
l’empefcher de traiter chacun félon fou merite
8c felon les qualitez qu’ilreconnoiflbit en lu .
Il (avoit ufer à propos de feverité 8c d’indul):
gence ; il avoit renoncé de bonne heure à l’a-
mour: Il efioit modefize, civil 8Chonnelte : Il
Iaifibitàfes amis laliberté de manger, ou de

ne

XVI. Lawiedemimpere. ] Ilparle d’Antonin le Pieux,
qui citoit [on pere adoptif. Ce Chapizre cil: parfaitement
beau , 8c donne une grande idée de ce Prince. Ilrferoità fou-
haiter qu’il fait plus lu.

Il laiflvit à [et ami: la liberté je manger ou de ne point i
maganeeluiJ Ces paroles ont befoin de commentaire
pour ellre entenduës en ce temps où les manieres de la
Cour [ont fi differentes de celles de ces temps-la. Parmi
les plus grandes marques de hauteur a: de mépris que les
Princes pouvoient donner , on comptoit celle de manger r
Ièul , qui paroifloit infupportnble. Mais l’autre ex-
tremité où ils tomberent enfuite, le tut encore plus: car
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-
voir à leur table . ils leur en firent un devoir 8c une ne.
cefiité: wde forte qu’ils n’ofoient manquer a un feul repas
fans permiflion, ni mefme demander cette permiflioq;

F 6 ’
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ne point mangeravec lui 5 il, n’exigeoit point
d’eux qu’ilsl’accompagnaii’ent dans lbs-voya-

ges; &ceux uela necefiité de leurs afiîtrres
avoient empe ché de le fuivre, le retrouvoient
tousjours le mefme pour eux à (on retour.
Dans les confeils il recherchoit avec un tres

rand foin 8e une patience infinie ce qu’il Fal-
fiait faire, 8c jamais pour avoir plui’tofl: fini,
il ne fe contentoit des premiers expediens
qu’on lui propofoit. Il avoit une amitié tous-
jours égale pourfes amis, dont il ne (e lafl’o-it
jamais, &dont il n’eI’toit jamais entefté. En
quelque cftat qu’il fe trouvai’t il efioit tous-

jours content, 8c paroiflbit tousjours

I Ide peur de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre-
miers, qui connoiflànt qu’il n’y avoit rien de plus inhu-
main que de convertir cet honneur en, fervitude, délivra
Tes Courtifans 8c lès amis d’un joug qui ne lpouvoit dire
que fort pelant. Marc Antonin fuivit fou exemple; Il
recevoit lès amisâ (a table quand ils vouloient y aller,
8C queleurs aifairesle leur permettoient. «

Il n’exigenit point d’eux qu’il: l’accompagræflem la»

fi:myage:.] Marc Antonin imita fi bien cette indulu
gente. qu’il difpenfa Galicn fou meilleur medecin de le
fulvre à une de l’es expeditions contre les Marcomans.
8c qu’il lui accorda la priere’qu’il lui fit de le biffera
Rome. comme julien nous l’apprend luy-melme dans

un de les Traitez. i iIl avoit une amitié taurin" Égal: pour fi: amis, dont i
il ne fa Infini jamais é» dont il n’a-flair jamais entefie’. ]

Antonin remarque cela comme une choie fort extraor-
* «linaire. Enetlet il n’ya rien de plus rare que de trou-

ver l

il
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Il prevOyoit de loin ce qui pouvoit arriver , 8C
dans les chofes de la plus petite confequence il
donnoit ’ les ordres necelTaires fans aucune
oüentation. Il s’oppol’oit de tout (on pOuV’oir

aux acclamations du peuple 8C à toutes les
autres marques de flaterie. Il confer-voit avec
foin fes revenus qui font les nerfs de l’Empire ,
8c il moderoit autant qu’il luy citoit poliible
fes dépenfes ordinaires ,t fans (e mettre en pei-
ne des plaintes-8C des reproches que cette exa-
&itude luy attiroit. Il n’eflzoit point luper-
fiitieux dans le culte qu’il rendoit aux Dieux ,
8: ne tâchoit point de gagner la faveur du peu-
ple par des prefens , par des flatcries 8C par des
douceurs. Mais il citoit moderé en tout ,
tousjours ferme , tousjours égal, 8c aulii at-

taché

ver des hommes qui ne foient’pas ou curetiez on ennuA
yez de leurs amis.

Il confinoit avec fil» je: revenu: . à il mouleroit
autant qu’il lai ejlnit pofible je: de?» 2:. ] Une marque
certaineque la liberaliteôtla magni cence ne (ont pas des
vertus proprement Royales , c’elt qu’elles s’ajultent
parfaitement avec la tyrannie. (brelle gloire donc pour
des Souverains, que de paroillre avec éclat par des dé-
penfes excellives? il n’y a rien de plus digne d’un grand
Prince . que de regler fes dépenlès domeltiques. petfua-
déqu’elles n’ajoutent rien à fa grandeur; a: de bien mé-

nager fes revenus. dont il doit eflre un difpenfitteur fige
8c prudent. qui veut pouvoir toujours fournir aux
befoinsdefon Eltat. fans fomenter par des lamellés mal
entenduës les vices de fan peuple.

l F 7 On
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taché à toutes les ’bienfeances, qu’ennemy

declaré de toutes les nouveautez. Pour les
commoditez de la vie, qu’une grande fortun-
ne ne manque jamais de donner, il en joüif-
fait avec beaucoup de liberté 8c fans aucun
l’aile, mais avec la mefme fimplicité dont il
lavoit en joiiir, il lavoit aufii s’en palier. Il
s’eft tousj ours conduit de maniere que perron-
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophig

fie, un difeur de bons mots , un homme qui
fentifi l’école , au contraire il a toujours paillé
pour un hommefage,. confommé dans les afe
faires , entierement éloigné des bafl’eEes 8c de

. la

0a n’a ’amaix û dire u’il un Sa hi e , au li car
le leur mais, un imam qqui Nicol: ] Ces trois [de-I
fauta font fort ordinaires à ceux qui ont eu une méchan-
te éducation , 8c qui font tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les Princes n’y font pas fujets au-
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point au Scien.

ces. Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bons
mots . fignifie’proprement un flateur , un adulateur ,
qui fait le plaifant 8c qui réjoüit les autres , vemala ,
curr .

Pour un homme fige, confirmai dans le: affins, m-
tieremm éloigné des éaflèflè: de la funin] Ces trois
caraôteres font direétement oppofez aux trois defauts
dont il vient de parler. L’homme (age cit oppoi’é au
Sophilte; l’homme elloigne’ des baflefl’es de la fiaterie
cit oppofe’ au difeur de bons mots, c’eit à dire au bouf.
fou 8c à l’adulateur’; 8c l’homme confommé dans les
affaires l’eft à l’homme qui (en: l’Ecole. 8c qui cit ae-
coutume’ à parler fans dcilein . fins fujet 8c fans

raifon. ’ Il
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la fiaterie:- 8C tres capable non feulement de
faconduire , mais aufii de conduire les autres.
llhonoroit veritablcs Philofophes , 86 fup.
portoit ceux qui ne l’étaient pas. Il efioit
d’un .commerce ailé. 8C agreable, 8C d’une
converfation enjoüée 3x plaifante, mais qui
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’ei’toit point attaché à la vie; il avoit un foin

mediocre de fa performe, fans rechercherla .
bonnegrace, 8c fansla mé tirer; 8cce qu’il .
avoit de plus en vûë, c’e oit de fe mettre en
eflat de n’avoir befoin que rarement ni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues. Il codoit.
fans envie à ceux qui excelloient ou en élo-
quence, ou dans la connoiEance de l’Hiltoi-
re, de la Morale 8C des Loix , ou de quel-
qu’autre fcience que ce peuil cure, ô: leur
accordoit fa proteêtion, afin qu’ils peuifent
acquerir la (gloire qu’ils devoient attendre: En
toutes cho es il fuivoit exactement les coûta-

À mes de nos percs , 8C n’al’fcétoit point de faire

Paf

Il bonnroit le: imitable: Philofipher, à flipportoit aux qui
nel’eflaiempas. ]. La derniere difpofition cit un elfet 8c une
luire de la premiere. Car un homme ne peut honorer les
veritables P hilofophes . s’il ne les connoift . a: il ne peut les
connoiitre fans l’avoir cette maxime tres-importante , que
nul n’eit privé dela verite’ que malgré lui. Or tout homme
qui cil privé de quelque bien malgré luy , merite bien plus
nome compalïwn 8c nos foins . que naître mépris à: nome

haine. - - ll
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paroifire que fou but citoit de les imiter. Il
n’étoit ni impatient ni inquiet,& il ne le luiroit
jamais ni d’eflre dans un mefme lieu, ni de
travailler long-temps à une meftne affaire.
Dés que les violons maux de tefle , aufquels il
étoitfort fujet, citoient pafl’ez, il reprenoit
tout aufii toit 8; avec une nouvelle vigueur
les occupations ordinaires. Il avort peu de
fecrets , &ceuxqu’ilavoit regardorent toû-
jours l’Efizat. Il faifoit paroil’tre beaucou pde
prudence 8cde moderation dansles fpeétacles
gril donnoit, dans tous les ouvrages publics,

dans les largeEes qu’il faifoit au peuple; 8:
en» toutes choies il regardoit plultoil: à ce
qu’il falloit faire, qu’à la gloire qui luy en
pouvoit revenir. Il ne le mettoit jamais dans
le bain à une heure induë 5 il n’aimait as à

4 ’ âtirIl ne f: mettoit jamais dans le bain à une hum indaê’. ]
Dans ce feul trairil y a deux loüanges confidembles. La
premiete regarde la temperance. Car il y avoit des
gens fi déreglez; qu’ils le jettoient’dans le bain avantà’.
’apre’sle repas. On peut voir ce qui a cité remarqué lut
ce panage de la VI. Epitre du l. Livre d’Horace :

-- erudimmidiquelaoamur;
8c la faconde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour l’es
domeftiques 8c les Courtilans; car en prenant toujours
le bain à la même heure, ou plutofi: àl’heure defiinée

out le bain, qui elloit la huitiéme ou la neutvie’me
cutine-kil à dire à deux ou trois heures aprés midy.

il fuwort leur commodité. 8c ne les obligeoit pas arien
déranger dans leur façon devivreordinaite.

Il n’aimaitpas aldin. J Antonin veut donner par la
une

Reflexims Morales de l’Emp. l
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marc Jasmin. Liv. I. » a;
bâtir; il n’eftoit ni délicat pour fa bouche,

- ni difficile pour les habits,ni foigneux d’avoir
de beaux efclaves. Les robes qu’il partoit
ordinairement à fa malfon de Latium ,
citoient faites dans le village prochain. A
Lanuvium il n’avoit le plus fouvent qu’une
tunique, &quand il tenoit un manteau pour
aller à Tufculum, i le croyoit 0in é d’en
faire des excufes. Voyla uelles citaient les
manieres. Il n’avait rien e rude, rien d’in-

« . décent
une grandeloüange à l’on pere. Cependant je ne fini fi.c’efl:
pluftoll un defaut qu’une vertu dansun Prince d’aimer les
bâtimens. s S’il eneltdes Princes comme des particuliers,

nife détruifent en conflruifant. pour me Iervir de ce mot:
eIanullus, c’elt un deta ans contredit: maisfi cela

n’eût point, 8c que mefm Prince qui bâtit , répande
par là [es richeflès dans tout fou ellat 8c les diflribuë à
une infinité de gens qui n’y auroient aucune part fans
leur travail. c’en: une vertu. Cependant je remar-
querai qu’icy Antonin parle des bâtimens’queles Prin-
ces font pour leur ufage . 8c non pas de 1 çeux qu’ils
fout pour le ublic. Car ces derniers ont toujours eiié
rotiez de tout e monde. Antonin le Pieux ne bâtit u’un
palais florium oùilavoit elle encré: mais il fit plu leurs
édifices publics à Rome 8c ailleurs.
* Ni Mica: pour [a louche. ] L’expreflion Grecque cit

’ remar uable : Il n’efloi: ni inventif var le manger,
ée. ”el’t à dire qu’il n’employoit’ni on temps ni fou

efprità inventer de nouveaux ragouts. ,flntonin le mo-
que r la de certains Princes ni uniquement occupez

n nin de leur table," ne travail oient qu’à y raffiner 8c
à devenir plus habiles en lances que leurs OŒCÎCYI
mêmes.

- XVH.
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decent, rien d’outré, enfin rien qui pair:
les bornes d’une jufie moderation. Et tout’ .
ce qu’il faifoit, c’eiloir avec tant de faire, 1
tânt d’ordre, tant de fermeté, 8c il y avoir un
fi grand raportentretoutes fes a"&ions, qu’il
fembloir tousjours qu’il avoit eu du temps
pour s’y prcparer. On pourroit luy appli-

uer ce qu’on a dit de Socrate, qu’il (avoit 1
galement le paEer&joüir des chofes dont la

Plufpart des hommes ne peuvent , ni fe palier
ansfbiblefl’e, ni joüirfans emportement; 8::

il n’yapas de plus grande marque dlune arne
forteôcinvincible, que de pouvoir fe poilè-
de: dans l’unôcdansl’autre de ces deux eflats.
Il fit paroitre encore une confiance merveilo
leufe dans la maladie da glaxirnus. . l

XVII. Je dois re ier les Dieux de m’a-
voir donné de bons ayeux, un bon pere, *
unebonne mere, une bonne fœur, de bons
precepteurs, de bons domefliques, de bons J
amis , 8c tout ce qu’on peut fouhaitterue

bon;
XVII. 51e dei: remanier Diva] Ce Chapitre citrus-

remarquable. Voila Antonin parfumé que tout le bien que
les hommes peuvent faire vient de Dieu, 8c qu’ils ne peuvent
rien par eux- mêmes.

Une bannefœurJ Annia Cornificia qui fut mariée à
Œadratus. .

Et tout ce qu’on peutfiuhaiter de 61m. ] Antonin par-
le ainfi, parce qu’il n’y a rien de plus ordinaire aux horn-
mes quc de demander à Dieu des chofes qui leur font
mauvaiiès. .Aufli Socrate n’approuvoit rien tant que

. - cette
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bon; de m’avoir faitlagrace de ne rien Paire

un ait pu les defobllger, quoy que je me
ors trouve quelquefois en de certaines difpo-

litions ou quelque chofe de femblablq auroit
biengu m’échaper , fi l’occaiion s’en fut pre-

fent e; mais par un bienfait tout particulier
des Dieux; il ne s’cil: jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pu me faire tomber
dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation de ce qui je
n’ay pas cité élevé plus long tems auprès de la

concubine de mon ayeul, 86 de ce que j’ay re-
ferve ma jeunefle de toutes fortes de tac es.
C’efl par un effet de leur bonté que J’ay eu.
pour’pere unPrince qui l’eul auroit pû me gue-

v . , - rircettepriere des Laeedemoniens : Grand Dieu. donnez nous
la: ahofi: qui mur finit 60mm, unique mm: ne mm la;
damandiompa: , é- ra fufiz-nous ca a: qui nomjimt mauvaijar.’

quoique nous vous la: damnndiam. .De ce naja n’a] par afia’ eflava’ plu: long-temps au-
pra’: la Â avunbina da mon ayeul. ] il. y a là une hon.
nêteté 8c une bienièance merveilleufes. Antonin re-
mercie. les Dieux de ce u’il n’a pas elle long-temps au-
prés de la. concubine de on Îjeul . parce que les mau-
vais exemples domeiliqucs ont pernicieux aux. enfans.
Dés leur: plus tendres années on ne leur doit rien faire
Voir que de fige 8c de faim. Quoique le concubinage
fuit permis ou [cuffats il citoit pourtant honteux des
le temps mefme de Numa. qui ar cette raifon défen-
dit aux concubines detoucherà ’autel de junon. 8:
ordonna à celles ui en approcheroient immoler
tout écheveléesd une tabis pour reparu cette profa-

nation. q

. en:
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rirde toute forte d’orgueil. 8c me faire con-
noître qu’unEmpereur peut vivre de manier’c,

u’il n’aura befoin ni de gardes, ni d’habits

3’0ch de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
fou palais, deces flambeaux foutenus par des
Ratuës , ni de toutes les autres choies qui
marquent le fafie; mais qu’il peut eilre habil-
lé fimplement ,- 8C vivre en tout comme un

Par”

254?! au!" ôajôin ni la garda: ni d’habits d’or 6-
la pourpra. ] La veritable grandeur des Princes ne con-
une ni dans leurs rdes ni dans toute la pompe qui les
environne 8c qui es fait. Eflevez au-deifus des autrei
hommes. ils ne peuvent croii’tre qu’en [e rabaifiànt. à:
ils ne. font jamais-fi furs de leurgrandeur, que quand ils

laquittent. . ’Ni d’avoir la mais dans [on Palais la ce: flambeaux
flutanu: par des firman] Antonin parle icy des (lames
qui alloient dans les palais des Princes 8c des grands Seig-*
rieurs, 8c ni foutenoient de grands flambeaux pour
éclairer pen au: le nuit. Cette forte de magnificence
citoit fort ancienne: car Homere en parle danele vu. de
l’OdyiTe’e en décrivant le palais d’Alcinoüs: Il y nous.

fur 11a magnfiqua: piédeflaux de jaune: enfants d’or;
qui tamier" dans leur: min: des flambeaiax pour éthi:
fer pendant la nuit eaux qui (fioient à tabla. C’efl:
parage que Lucrece à traduit dans ces beaux vers du

. Livre: ’ ’
si mm aureafimtjuoanumfimulaampar de: ,
Lampaan ignifenu maniée: retinamia demi: a I
Lamina nofiumi: 4111i: utfuppeditamur.

’ Mai: qu’il’ peut dira babillé Mlammt, à. vivra. en
tout. comme un particulier , 615.] Car c’eiL ce qu’An-

tonin

i

l



                                                                     

un" Vinrent)» L I v. 1. 2.9
particulier , fans pourtant manquer ni de vi-
gueur ni de courage pour in faire obéir dans

’ les choies où le bien de l’Eflat demande qu’il

fc ferve de fan pouvoir: Que j’ay eu un frere
dont les grandes qualitez 8:les bonnes mœurs

pou-

tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de luy: Imperatorium fiafligium ad fummam einilita-
rem deduxir. Nea omnino quidquam de alite primate
paliure mutiloit. Il civilifa , s’il faut ainfi dire , la
mjejie’ de l’empire. é. mm toujours la via l’infini:

pl: partiruliar , fan: j rien changer. .Cependant ja-
mais Empereur n’eut plus de majeilé ni plus d’autorité
auprés des étrangers mêmes: (au: troupes 8c fans places
fortes. il donnoit (es ordres aux Rois, 8e les Rois luy
obéiifoient. r -

«a j’y en un fiera] il parle de Lucius Verus (on
frac d’ado tian. 8c avec qui il avoit partage’l’Em ire.
Il loué les onnes mœurs de ce fiere a: la compl ’ nce

u’il avoit pour luy, parce qu’en elfet Verus fe contre-
Et les premiersianne’es . in témoigna beaucoup de
tendrefle. 8c luy rendit rouies refpeéts qu’il auroit pû
attendre, je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujet.
Il parut aui’fi airez attaché à la Philofophie. Antonin
diifimula toujours les débauches où il tomba dans la fui-
te, ou les imputa à fa jeuneflë. a: voulut mefme les
excufer. Il ne faut donc pas s’étonner qu’aprés fa mort
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoit fi bien cachées
durant fa vie. Capitolin luy donne fur cela cette belle
louange : Tante auternfinfiitati: fait Marne; , au Vari
witia à relevait 0 Jefinlerit , que» ai minutan-
tjfimè dijpliurm. La flammé d’Antam’n alloit fi
granula . qu’il au!» toûjour: la: vice: de [on fiera .
les antife . qui pâli lui Je’pluflênt extrêmement. Mais
dira-t’en la incarné 8c la picté ne [ont-elles pas un peu
blairées dans ce remerciement qu’il fait aux Digue,

’ i 0m: a
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pouvoient me donner une noble émulation, l
&qui ne man uoit pour moy ni derefpeôl: ni
de tendrelTe ,’ des enfans de corps 8C d’efprit v

bien fait. Je dois encore rendre graces aux J
Dieux de n’avonr pas permis que j’aye fait un
plus grand progrez’ dans la rhetorique, dans
la poétique, 8C dans toutes les autres fcien-
ces de cette nature , qui m’auroient peut ei’rre
retenu par leurs charmes fi J’y avoisimieux

, réüfli 5Point du tout. grand les hammam, .8: .fur tout les
hommes fimples comme Antonin . viennent à perdre
un homme avec qu’ils ont vécu . qu’ils ont aimé . 8c
dontils [ont mécontents, tout leur refi’entiment 8c tou-
te.1a haine qu’ils avoient pour luy. s’enfermenr dans le
mefme tombeau, a: leur premiere tendreifife réveille,
8c. le renouvelle. Cela cil naturel 8c il y a peu, de ’ gens
qui ne puilÏent l’avoir éprouvé. . n ’

Des enfin: de corps à» d’ajprir bien- ait.] Antonin
avoit eu de Faufiine trois fils. Commode, Verus 8e
Antonin. Et trois , ou felon d’autres. quatre filles,
Lucille 8c .Fadilla. On ignore le nom des deux demie-

. res. Tous ces enfans elloient fort beaux 8c fort bien-
faits. Lucille citoit comme (a mere un prodige de
beauté. 8c Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les defordres de fa
fille, 8c fun fils nefc corrompitqu’aprésiamort.

De n’avoir pas permis que j’aye fait un plus grand pro.
grés dans la Rhmriqua (à! dans la poëtique.] Les
Stoïciens méprifoient toutes ces Sciences. 8: les regar-
doient comme des chofes vaines quine (ont que pour
l’ofientation. a: qui efloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre. 8c qui men: à Dieu. Dans leur:
principes . comme dans lesnollres, il n’ya qu’une choie
necefiiiire. &quinousdoiveoccuper.



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. I. 3 1,
réufiî; De ce que. .j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux I
dignitez 86 aux emplois qu’ils m’ont paru fou-

haiter ; 8C de ce que fous pretexte qu’ils
efloientjeunes, je nè les ay pas renvoyez en
les flatant de l’ei’perance que je les avancerois

dansun autre tems. En ride ce quej’aycon-
nu Apollonius ,Rufiicus. 8C Maximus. C’efl:
sur une grace route particuliere de ces mêmes

ieux que je me fuis louvent appliqué à con-
nqillre veritablement qu’elle eil la vie la plus
conformeà la nature 3 de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , aleurs infpirations, ni à leurs
confeils que je ne l’aye fuivie, &fi je ne puis
encorevivre felon ces regles, c’efi ma faute;
cela vient de ce que je n’ai pas obe’i à leurs ad-

vertifiemens, ou plufiofi, fije l’ofe dire, à
leurs

Da flirte qu’il n’a pas tenu à aux. à leurs ianirations.
a; à leurs annfiils.] Antonin reconnoifl: icy que Dieu
agit inceliàmment en nous ou par des mouvemens fe-
cretsou par des confeils qu’il nous donne : de forte que
quand nous faifons le mal. nous réfufons les lumieres 8c
rejettons fou feeours.

Data que je n’a] pas de? à leurs ordres à! à leurs pra-
eaptes. ] Ce pailage cil beau. ô: Antonin marque par là
qu’il (entoit bien ce que Dieu fait pour les hommes,
Dieu ne le contente pas de les avertir; de fimples aver-
tifièmens ne fatisferoient par fa tendrefi’e. Ils marque.
raient une forte d’indifi’erence’que Dieu n’a point. il
nous donne des ordres 8c des preceptes, 8: C’en: ainfi que
les pores en nient envers leurs enflas.

à?"
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. leurs ordres , 8C à leurs preceptes : Qu’un

corps auHi foible 8c auiii valetudinaire que le
mien apu refiller à toutes les fatigues que j’ay
efiuyées .- Queje n’ay pçint eu de commerce
criminel avec Benediéte ni avec-Theodotus,
8c que j’ay été gueri de bonne heure de toute-s

les amours qui avoient furpris mon cœur :
Qu’ayant el’ré fouvent en colere contre Ruftii

eus , je n’ay rien fait dont je pufie me repentir
dans la fuite: (En ma mere ayant à mourir .
fort jeûne , a pourtant pafié les dernieres an-
nées avec moy: (hie toutes les fois que j’ay
voulu affilier quelque pauvre, ou d’autres

’ gens
aQu’un m. aufli fifille (â- aufii valetudinaira que le

miam] Dans fa jeunefiè il ellzoit airez robulte , car il
combatoit armé 8e tuoit à la chafie les plus grands lim-
gliers. Mais [on ap lication aux affaires 8c à l’étude,
ion aufierité 8c l’es a itinences le rendirent fi infirme,
qu’il n’eut pas un moment de famé pendant [on regne.
Aulli l’Empereur julien le repreiènte dans les Cefars les
yeux enfoncez. les joués tirées 8c le corps aufii luifant
8: auili tranfparent que l’air le plus pur.

Avec Bmedifie à avec Thesdotus. ] Ces Deux per-
fonnes font également inconnuës. C’était apparem-
ment Lde ces perfonnes corrompues. dont lbs Cours des
Empereurs elloient ordinairement pleines.
V Qu’ayaru afle’fiuwnt en calera sont" Ruflirus , je
n’a] rien fait.] Antonin reconnoiit que ce n’ait que
par le feeours de Dieu qu’il s’ell moderé dans fa cole-
re. Ce qui merite d’efire remarqué, 8c il l’en renier.
cie comme d’un fort rand bonheur. En efi’et la colere
cit de toutes les pa ions celle qui prccipite les Princes
dans les malheursles plus terribles.



                                                                     

. 5’114": aman. L I v. Il. 3’ 3
gensqui avoient befoin de mon (cœurs, on
ne m’a jamaisrépondu que je n’avais point de

Raids pour le faire i: Que jeune fuis jamais
tombé dans la necefiité de recevoir ce mefme

i lècours des autres : Q1ej’ay5’une’femme fi

douce &ficomplaifante, pleineéde tendrefle

- pourQue je ne fuis jamais tombé dans Il "enflai aa me.
wir sa mafma [atours des autres. ]- Antonin ne le con-
tente pas de vieconnolfire que c’eil: par un bien-fait de
Dieu. qu’il a toujours eu dequoy affilier les pauvres, il
ajoûteque c’ell par une grace particulierequ’il n’ell pas
tombé dans la mei’me neceilite. Car il citoit couvain-
cu que la pauvreté 8: les richeflës font ’ ement des
dans de .Dieu. qui les dillribuë comme ’ luy plaift 8c
àqu’illuyplaiil. f " f à àfi .
. . ne ”ay une anima s usa emplaifanta. plei-

rnâ écuma. pour me]. du d’une maroailleufiffimpli-
titilla mœurs. ] Antonin ne connut jamais les deregleo
mens delà femme; 8c cela ne doit s paroillre bien fur-
prenant fi-l’on confidere d’un c0 é la fimpllcité d’An-
tonin , 8e de l’autre l’ef rit de Faulline, qui n’avoit pas
moinsd’adreil’e que de uté. 8c qui avoit pris l’Em-
pereur par toutes les demonilrations exterieures d’une
tendrefie qui paroiiToit d’autant plus grande, qu’elle
efipitfauii’m La moitié moins auroit fufii pour trom-
per.un homme beaucoup plus défiant 8: plus foubçon-
naIx’qu’Antoniu. si apres cela on s’opiniâtre à s’éton-

ner de cette ignorance. j’y confens, perfuade’e que tel
s’en étonnequi cit encore dans le même cas. Car tout
cil plein de ces exemples,&il n’y a rien dont les fem-
mes l’oient plus capables, que de cette difiimulationi’
On pourroit dire qu’Antonin ne s’excufe pas fur cette
ignorance dans les Cefirs de l’Empereur julien; car il.
ne pouffe le, reproche qu’ontluy fait d’avoir trop aime

. Tom, l. ’" G i une
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pour moy, 8C d’une merveilleufe [implicite
de mœurs : Que j’ay trouvé des Precepteurs
habiles pour mes cnfims. Une grande mare
que encore du foin des Dieux pour moy s (fait
que dans mes fouges , ils m’ont cnfeigné des
semedes pour mes maux, 8c particuliercmen;

pour

une débauchée, que par cette maxime d’Achîlle dansle
1x. Livre de l’Iliade .- Tous homme le fieu à de 6m [au
aime [à femme. à en a flirt. par l’exemple de [et

redeceflèurs, qui avoient fait les mefmes honneurs à
fleurs [femmess quoy qu’elles n’euflent pas efié plus à.
ges. Mais apparemment ne julien a cité bien-aile de
donner ce tout à. la défen e d’Anronîn, afin de trouver
moyen d’enveloper dans cette fatyre la femme d’Adrien.
celledeVefpafien, &celled’Augufiemefme. v ..

Que j’y trouvé le: pre: leur: habiles pour me: en- l
fans. ] Herodien n’a pas oub lé de marquer au commen-
cement de [on hifloire, que le’principal foin d’Anhonin
fut de chercher par tout lesfplus (iguane hommes. pour
les mettre aupres de fes en ans : Il donna à Commo-
de Oneficritus, Antifiius Capella, Attejus Sanaus pour
precepteurs , a: pour gouverneur Pithola us.

C’efi que dans me: fange: il: m’ont mfeigne’ de: reme-
de: pour me: maux. ] Rien n’en plus commun dans les
Anciens que les remedes indiquez. aux Vmahdes. dans
leurs fouges; 8c cela étoit fi encralement reçu dans
l’Antiquité. qu’on alloit couc cr dans les temples.
croyant que les Dieux f: communiquoient la plus vo-
lontiers. 8c racloient aux malades pendant leur fom-
Ineil les chofes qui pouvoient operer leur guérifon. Et
c’eft le reproche qu’Efaïe fait aux PayenS: In fepulcn’:

à jpeaubm dormiunt propter fimnia. Il: 01:66:11:st
les tombeaux à» de»: le: caverne: Je leur: Idoles , par
mas-fouges, Mais je ne m’arrelt’erois pas beaucoup

, p . . . au
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Mer: Antonin. L I v. I. 3 5’
pour mes vertiges 8c pour moncrachement de
fang , comme cela m’arnva à Gayette 8c à
Grille : (En ant une très-grande pafiîon
pour la philo opine, Je ne furs tombé entre"

les

aux coutumes des peuples toujours credules 8c luperi
Ritieux, fi des gens tres-Cages 8c tres-dignes de foy n’a-
vaient parlé de ce qui leur .efloit arrivé dans leurs for
gos d’une maniere qui ne permet pulque pas d’en dou-
ter. Arifiidc témoigne qu’il a ete’ tres-fouvent guéri
par des remedes qui luy avoient ollé revelez en fou e.
Synefius affure que par: le même recours il avoit évite de
très-grands dangers. On lait ce que Socrate dit de fes
fouges. Mais. dit on, les fouges ne (ont que des illu-
fions qui naifi’ent des vapeurs de l’eilomac, 8c l’Ecriture
falote nous défend d’y croire. Cela en vray de la pluf-
part des fouges. mais celaln’empefche pas qu’il n’y en
ait de veritables , 8c nous n’en faurions douter. Ce
[ont les fanges âne Dieu enraye comme il luy plait! 8c
à qui il luy plai . Aufii l’Auteur de l’Ecclefiailique dit:
NgÏi dalltg’flzmofittrit mufle ofitntio, ne dolai: in Mi: cor
mm; malta: enim mare fermant fimm’d.’ é! exeiderun:

fierontuiniüis. si le: finges ne’jont envoyez; de Dieu, n’
metspointton cœur: tariront trompé une infinite’degem, é .
aux qui s’yfontatteridut, ont ejle’ dei»: dans leur: efiemn-
ces. Homere avoie reconnu cette verité, quand il di-

s fait:
(a) 7&3 196’an wAu’flfw.

Il y a detfinge: qui viennent de Dieu.
Comme cela m’arrivait à 64 enté. à ahan] Je ne

doute pas ne ce ne fait le ventaille fins de ce paillage , que
de fçavans ommes ont voulu corriger de vin traçons , tou-
tet’indi lncsd’Antonin. Chryfèefioit uncvi ledela Troa-
de, 8: ouslapr’otcôtiond’Apollon. Il en cil parlé dans Ho-

mere.
, Ïe ne fuit tombé mm brêlait» aux» Sophflo. ] bCo

." V * a O-v
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les main d’aucun SophÎfi’Cy que je ne mefuis. l

oint amuféàlirc leurs livres, ni à demefler
s vaines fubtilitez devleurs raifonnemens,

ni à vouloirpenetrer dans la connoiflance des
i chofes celeltcs. Tous les avantages dont je

viens de parler ne peuvent venir que des Dieux
8C de la fortune.
’ Ceqaefle’e’crit dans le mm MP411 de: Qudes

ferle bard dnfletwe Grange. u " R E

bonheur eft d’autant plus grand , qu’il y avoit beau- 1
coup de Sophiftes parmy les Stoïcîens. Car la plufpart l
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque
choie de nouveau . 8c contrarier les autres , tomboient
le plus louvent. dans des fophifmes .8: des abfurditez.
On n’a qu’à lireles Traitez que Plutarquea faits fur cette

matiere. . a ’ lNi à vouloirpenetrer dan: la tonnoifl’ante de: thaler eelefles. ]4
Car il n’y a rien de plus éloigné de la veritable Philofophie .
que cette counoifiâncc, dont les hommes font tant les
vains. l s I

Que de: dieux à de la Fortune. ] La fortune n’eû
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde
parle, 8c que performe ne connoill. C’elt la defiinée,
lcfntum des Stoïciens, c’ell à dire la providence divine.
qui filon fes vuës éternellesarcgle’ chaque choie, 8c luy a

marque’fon temps. v ’ v v
Ceqaefle’ écrit danslecamp aupajsder 25min. ] Ce fut v

fans doute dans une des dernieres expeditions d’Antonin a-
présla mort de Verus. Cette fubfcription 8: celle du li-
vre fuivant fontbien remarquables: car elles nous appren-
nent le bon ufage que cet Empereur faifoit defon temps
dans l’es expeditionslesplusdiflîcilcs, 8:en prefence même

del’ennemy. i "Î I- " ’
r

l, Ring



                                                                     

RÉFLEXIONS
M o la A L a s

ra. iI ïÉËfiiËuEUK ,3
É:;’3MARCI,ANTONIN. .,

vrilla-K: SECOND. il
l-lI. iL fe dire le’matin quandïonl’e

leve : Aujourd’huy j’aurai [allai-.-

re à unimportun, à un. ingrat,
« . à-un brutal , à un fourbera un
en Vi eux, à un méchanthOmme. Tous»ces
un; noviennentà. ces gens-là que de. l’igno-
rance où ils font du bien 8c du mal. Mais
pourmoy; uiaprés avoir examiné la natu-
re de l’unêç el’autre, ay connu que le bien
Kali autre choie que ce qui ef’c honnel’te, 8c
lemal que ce qui .eflz- honteux, 8C qui après
avoir foigneufcment reflechi fur la nature de

i” ”G;”’ ""ceux
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ceuxquipechent, ai vû qu’ils font tous

arens, non feulement parle fang, mai
’efprit 8C par cette portion de laDivinité

ils font participans, je ne fautois
offre offenfé par aucun d’eux , au i’l’n’e’

en leur pouvoir de me faire tomber dan

REMARQUES;
s U a A .4 E LIVRE SEÇOND;

I. Æihfontlommes nm. non enhmmtpar le
maitpar Reliant. Car tous leshommes ciron

mer. d’une memeterre. attentes les am q
nant de la même fource, il s’enfuit de la neceflàire
qu’ils font tous parcns 8: par le fang 8c par l’efprit,& mm
pore par ce dernier. que par l’entre. ’ p

Par cette portion de la Divinité. dont il: [ont panifie
. .3 Les Stoïciens croyoient que l’ame citoit u ’
partie de la Divinité , comme fi Dieu citoit un ellre l
’vifible. 8c qui coll des parties. , Les Maniche’ens r 3
nouvellerent enfuit: cette erreur, qui a ces folidemen.
refutée parles falots Pues, qui ont enfeigné que l’aine
citoit une Creature , 8c non pas une partie de Dieu l: 1
Creaturam nonpartem Dei a6 illo fafiam ,o non de illo s!
a cette doétrine en: fi bien établie. que ce langage des ’
Stoïcicns ne peut plus cure dangereux. a: que nous
pouvons même nous en finir felon nos priucrpes . en
faifant entendre que noilre ame til- une portion de la
Divinité. &unc Divinité, parl’efperanceque nous avons .
qu’elle en fera adoptée. commeditfaint Augufiin: la site:
sema manda» minâüi digutimpatiemn puai linim-

tenotuu. . : . ’Cor il n’a]! par en leur pouvoir de me faire tomâer en l

’ ’ ne-



                                                                     

d marc Mutant»; L. 1 v. Il. g ’39
k n "vice : ni me fâcher contre un homme

’ I li m’ei’t fi proche, un le haïr : car nous

’ s nez pour nous aider lesuns les au-
p , comme les pieds, les mains, les pau-

lflü’es, les dents. Il efl: donc contre la na-
de le nuire les uns aux autres, 8C c’en:

nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-

fiorr. I A - ’4’111. Tout ce que je fuis, c’en: un peu de
chair, unpeud’efprit, &uncame. Quitte
donc les livres; note travaille plus tant;tu n’en
aâ’pas le loifir : mais reconnoifl’ant que tu
commences déja à mourir, n’aye que du mé-

le pour cettclchair qui n’efl: qu’un peu de
’ g mêlé avec de la pouiller-e , des os ,’ une

:peau’ôc un tiffu de veines , de nerfs 8c d’atté-

Qonfidere enfuite ce que c’efl: que tes
ëprits’, i auvent qui n’efl: pas toujours le mof-

n’ .’ i , . l me2’ une!» viet. ] Il n’yarien de plus vray que ce principe ,
j”ni qui s’accorde mieux avec ce que j. C. nous a en-

rt’fel’glé. v s I ’ - ’’ ’ Et de]? nuire que d’avoir de la haine ou de l’interfion. ]

Cette cimiequence-ett d’une-verite’ confiante. Ce n’eft
t pas l’encution qui fait le mal, c’efl: Jevolonté. LaRe-
- lgiongnoua l’enfeigne.ï C’elt pourquoya filins Jan-dit

quchuitonquo Imitjbnfrere, eflhomiçide, (st-qu’ildemeu-

’redamlnmort. ’ 4 « ’Il. 254i!" dm le: liure: , r ne travaille plus tunt’
td’n’en a: pas le loifir ]’ La plufpart des hommes font
pour les livres 8c pour les «lences-c: que Marthe fait
au: l’Evangile pour preparer tontes: qui MÆAMIKQIÈ
malfaire. Ils- s’emprefi’eut se letton!) un; ’ si: fou!

’l "î Epi . Le. r l x. G 4 de

1



                                                                     

4o , Reflexiom Morales de l’Emp.
me , &que l’on attire 8c rejette ineefl’amment
parla refpiration. ÀIlnc relie que la troifié.

, me partie, qui efl-l’ame.’ Faisdoncçoes reg
flexions : Tu es vieux 5 negfoufre plus qu’elle
fait efclavc . ne foufre plus qu’elle (oit empor-
tée par des mouvemens contraires àfa nature,
comme, une marionnette-cil remuée par des
relions étrangers. Ne foutre plus qu’elle fe
fâche de ce’que lesdeilinéesluy ont ’envayé ,
tri-qu’elle veuilleévmiterl ce, qu’elles luy. pree

patent. 1, » v -. l ’. III. Tout ce qui vient des bleuit, porte
les marques de leur providenCe 3 ce que l’on
impute mefme au bazatd ôtais fortune, le
taitouparla nature, ou par la liaifonrôc’llënæ

si 4, J . LULU;debeaucoup deichqfes: maisiln’yen a. u’uqelèîilenecefl
faire; se quand on la connaît , ’ les livres’fiinë inutiles; 8: ce
n’eit pas tant un recours 8c une aide , qu’un obflacle 8c qu’un

embarras. i . . .Coma une marionnette efi remuée par de: afin:
e’trnnger:.] Cette belle comparaifon cil: prife du pre-
mier livre des. Loir: de Platon ,. où un Amenien dit: Le:
payions fiant Je»: no: corps ce que Je: petite: corder font
danslermarionutm. Eflesnou: remuent, émotta fei-
re desmuwmenr tout contraires. filon qu’elle: fantoppoflot

entrefilet. ’I I I. Se fait par la nature ou par la lieifan é- huchai-
nement des confer que le Providence agit. ] Antonin
n’eltpasdeceux qui oppofent la nature à Dieu, 8c qui
enfeignent qu’elle produit tout au banni 8: par elle-me,-
me, lansl’aide d’aucun efprit intelligent qui laggouver-
ne; enluminer, qu’elle et): l’ouvricretôç non. pas gin: r

z. H. . . x ’. p tu: l
J

-t ....J



                                                                     

du": amorti». L I v. Il. a!"
chaîneraient des caufes que lat-Providence re-
. Ît; toutes oboles prennent de là leur cours-

,eplusilyaune necefiité abfoluë que tu ne
lamoischan cr, 8c il en, revient. une utilité
pour tout l’ nivers , donttu fais partie. Or
ce qui cil utile au Tout , 8C.qui contribué à la
confervation . cit en mefme temps utile à cha-
cune de fes parties, 8c. l’Univers n’ell pas

.. . . . . . moinsRrumentdontDieu (e fèrt. Cet Empereur reconnoit au
contraire qu’elle obéit aux ordresdu Souverain . 8c que dans
tout ce qu’elle produit, elle fuit les loix de la Providence.
Ainfi cet outdu texte n’en pas une particule disjonctive ,mais

. copulative. Elle explique la penfe’c d’Antonin-, quin’eil:
peint du tout de faire la nature indépendante, mais fer-
vante 8c foumife, telle que la veritablejlïteligion nous la
donne, en nous eufei nant que les cheveux de noi’tre telle
[ont comptez , 8c qu’i n’en tombe pas un que par la volonté

de Dieu. l flafla ’ fDe la i a leur netefite’ o " tu ne dorois
du ",1 ] Celte abfoluë neceflité n’ell gin: icy la fatale
delhnée, fatum. Car la fatale defilne’e n’en: que le de-
Cret de la Providence. Aïoli. Antonin ne diroit que ce
qu’il a,déja dit. Ce fichmpereur fe dit à luy même
trois raiforts qui doivent le porter à (burlin- tout ce qui
luy arrive. La premicre, qu’il y a une Providence qui
ouverne tout, et qui par confequcnt a foin des hom-

mess.’ L’a feeonde, que c’en une neçeflité indifpenfable
dcfouffrir ce qu’elle a ordonné; 8c qu’ainfi il n’y a que

. la patienceâoppofer à cette neceffite’ abfoluë; 8c la troi-l
lierne. que ce quiiluy arrive.’el’t utile à toutl’Univers.
dont il cit une petite partie. Cen’efl: donc pas un mal.
Tout cela cit Fort hon pour un Payen: mais .aujourd’huy
nousavons de plus fortes 8c de meilleutes raiforts pour
nous encourager à foufirir les maux de cette vie: car

. .1 . .G 5 . . au.
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542. Reflexiom Morales de l’Emp. i
moins confer-vé 8c entretenu par Jesïdweis
’Changemens des eûtes Compofez’v’, que par-îles

ichangemens des élemens. LQue cela minime;
que ce (oient là tes maximes 8c tes Angles;
mais défiais-toy de cette foifinfattable (le 11-
vres, afin que tu ne fortes pas de la v1e en
murmurant, mais avec une vcritàblejoye , 8c
en remerciant les Dieux de tout ton cœur. - -

1V. Souviens-toy depuis quel temps tu
remetsà faire ces reflexions, 8c combien de
fois tuas refufé de te fervir des occafions glue

es

"ans les deguifer 8c fans leur faire oerdre leur nom. la -
Reli ion nous enfeigne que nous devons eflre bien-ailes
de Ëmfl’rir , parce que nos fouffranccs ne peuvent 3a.-
mais dire «imputées avec la gloire qu’elles produi-

ront. v ’ lQueparkxchnngemm de: e’lmmu. ] Car les Philolo-
phes enfeignent que la terre feehangeen eau , l’eau en air ,
È’airen feu, &c. Voyez. la remarquefurle chapitre 4.8. du
lvrerv.

Mal: défait-to] dé une fiai: infitiafile de livra: , afin
2m tu ne fine: pas de la vie en murmumnt. J Ceux qui
ont fi avides de fcience, 8c qui en matîere de livres ne

Ilifcnt jamais. t’efl’ raflez. ne peuvent prefque fouir de
le vie fans murmure: car la mon: les furprend toujours .
a: vient rompre quelque grand deffein . a: il arrive alors im-
manquablementce que Salomon dit dans l’Ecclefiafle: In
mdmfipimçia mulmfit indignatio: é- qui 4111i: [cientiam .
dditélaôorem. Il ’ i

lV.’ Et’mmbinivde fin? tu a: "fifi de te [mir de: n-
ufiom que la Dieux t’ont prefintées, ] Neus avons cn-
corcplus de ânier qu’Antonin de nous faire ce reprochai
car Dieu ne fe me point de nous prefenterle: occafions

de
n
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les’Dieux; t’ont profentécs; Il cil î-paurtan’t

déja teins de connaître de quel monde tu fais
p’artie’ , ü: quev’tu es dekëùduzde Ïk’cet Efprit

qui ’gouveme "l’Univers. ’;.S-ouviensotoy .auŒ

que letemps deta vie cit limité, êtquefi tu
"maton ferspour te rendre tranquille; il s’en-
volera, t’emportera avec luy , 8C ne revien-

fdrujamais;r .: v V - . t- z î if. 4A tonne heure applique-boy fortement ,
&commehommeïôc comme Romain, à
tenue gravité".,w avec douceur , avec lii-
berté &avechflice tout ce que tu fais, 8c à
éloigner toutesvles’ autres penfées qui pour.-

aéroient t’en détourner: .Or. le moyenleîplus
farde les éloigner,c’efl: de faire chaque a&ion
comme (Telle devoit étire laderniere de ta vie,
fans œmeiiték,’ fans aucune revolte .eontriela

I " l . ,rai onde nous repentir; il nous y exhorte fans’ce’flèêtuous cn-
tendous tous les jours f1 voix, mais nous me’ riions les
fichage: de (a patience, de fa bonté a: de fa ongue at-

l l ’ I QIlefipumni dlja maphcmmîm laqua! moud: tu fiait
finie. ] C’efià dire de connoîtrcle rapport-que lai nature
deton corps avec cellodel’Univers: par cette .eonnoiiTan-
çe te prepareraân’eltreni furpris niémnné de quoy que ce

-foit7quirlui arrive. .
Et que tu u Jefiendu. ] C’elt à dire. ton une cit der-

ceuduè’. r u , gtique]; ru’mït’mlfm w uninaire. ramifiez]
Pour acquerir cette tranquilite’ pure; qui confine à no-
bjlïr à au’cune minon, 8c à ne tomber’ dans" aucun

"nec. v . ., . ,G 6 .3517:



                                                                     

44; Reflexim: Morales de I’Emp.-
raifort. fans déguifement, fans’amour ped-
Pïe, 8C avecun parfait acquiefcenient aux in.»
:dres des Dieux. Tu vois le etie nombre:P
choies u’ona àpratiquer pour mener une 275c
hem-eu e &divine: car les Dieux ne demain.-
deront rien davantage à celuyqui’fuivragces

angles. . . i V - A. ’-rVI. Tu te deshonoresi, mon une, me:
adeshonores: cependant) tu n’auras Janu-
Jours le tems de t’honorer toy-me me: sur
la vue de chacun s’enfuit, .&’. la * tienne s’efl:

prefque entierement écoulée pendant 2:6 tu
negligcs d’avoir du refpeél: pour toy, V que

.tu fais confillerta felicicé dans les
desqautres; .. . * A » si ,. ..i .Ï

leI. Pou oy les choies dudehors foc,»-
.cuperozentéel es? Fais toy dulîoxfir potina?!-

» . pren-V. Tu’wi: le petit nombre le chofii qu’on a à paniquer
pour mener un vie [neurale à divin. ] Cela paroiflbit
peu de chofe aux Sto’iciens. quiavoient une gmndeidéea
desforces’de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit-pan
ainfi. Il reconnoiffoit que les forces de la nature vien.
’nent de Dieu, a: avec ce recours. qui ne manqueja-
niaisa ceux qui tâchent «faire le bien, il trouvoit tout

facile. . . . »V1. Tu le damera: mon Alma] Cet, expreflion en:
-prife du cinquiéme livre des Loix de Platon . qui dit
que performe n’honore fan aine comme il faut. On

’ feutvoircequieliremarqué fur lechap.xn.dece même

VU. Fais to] du kilt? . pour 0p rendre quelque chofi
de bon à «mannite, ] Il delpend toujours de

’ nous
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madre Mgïçhpfedq boulât d?hom1efie-,
&chçdewurlzz;ga;ëc homme, :6 tua-fiois
mitépuunrpurhillonwll naucore unau:
3re abusàéviterg: ";Ç’çfi; que la ,plufpart’des

actions de ceuxqui, travaillent’le plus en ce
monde; ne [ont qu’une laborieufe oifiveté ’8c
rissiniaiécsies. (l’enfant a . menstrue n’ont

in? un butçamnnalguclsls dirigera: me:
ses pqyfçnâcmslsutseâmn ’10 72; t f :

t " 1 :Ïiiï’g Î; " .r’î’zfl’r’s’ 3T1) l;.UÏYV!X’II’.’Il

nous faire c’eloifir , a: lesvaffaires que nous’alleguerons ne reg
rompasunebonneexcufèu’ *’ * 37’ i Il

Et ce le MM! "16» làtcmmfi in Moi: agüe’pnr
a» Mr ilion-.1 Mn màrînwüyxh virales. hommes

’ji tracafiènt toujours ans le monde, 8: vont 8c vien-
32m fans favoir pourquoy,plus divisez de leur oifivetàq ue
de leurs affaires.. X Ennîusabien dit pif cette inquietudcvgag

(gablondcsu .-*. . q .. le. .- n
1mm bue . bine , Mue. Cam Mm: 11mm)» ,q lire il:

liœlubet. *Imam erra: anima; , pegergrnkter alifçviuinçu

Nou: flamba. de [à mm: 1110m tillages, arquant! nous y
fommer, 31mm tarde d’en Partir. Noflre afin] erre fin: fa-
.Ivoir a); du ni. où ilvuuajin ,’. à loviefepafi airfijamî défi

fainéfmbut. a. -- a: .Parnqu’il: n’ont par un tu and»; J Les Stnïciens .
à [exemple de Sonate. (e font- plus attachez. que les
Autres Philofophes à faire voir que le fondement de la
vertuôtde tous lesdevoirs de la vie civile conflit: lavoir
un buterai-tain; ce: ce truelloit pour euxj l’utflitéqm-
:blique, à laquelle il: difoient que leiàge devoit tou-
jours vifer . ,’ comme Antonin sfemexpl’que dans. la

f ire. ’u G 7 il - avunmi:
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-’ VH I. Il arrive: bien difliciîemeht qu’on
fait malheureuitï pour ineptie lavoient: qui te
palle dans le cœur desautres: ’riflisilleilîm’i
pollible qu’outre le foît , ifi l’on ignorece qui

fe palle dans (on propre Coeur. v n i
1X. llfaut avoir tOu’ours devant les yeux

quelle cil: la nature ide l’ nivers , 8c quelle cil:
latienne ;ï quel a-Icelle-cy avec Eddie?
la, a: quelle reiede’queltdueellkft; ont
ilmvenir Equ’i n’ a perfonnequi puifl’e t’em-

pecher de dire 8C e faire des chofes convena-
les àcette nature , donttu es une portion. ,

X. Theophraflze -, dans la comparai’fon
qu’il a faite des peeliez , f autant qu”il cit

Ç”i; tu - v. me” VIH. ’Mnu’silefl 771315er qu’en ne fini. filou ignore a

Erijepafledamfinprapr: cœur. J On peut appliquer à ce;
-bo::h:ers d’Homere: que Socrate avait toujours dans la

l

* 3’]: niât m’épate: , quanti! 1’ 059049151 a

a» . , TÉWMO 3 i 1 î I V li
C’en adire dans le feus de Socrate, ne tout ce quiv’li:
fait de bien 8c de mal pourrions, (e ait chez nous; et
il s’en fervoit pour détourner lesihommcs de toutes les
.fciences inutiles a: de toutes les vaines curiolitez . pour les
.porterâl’e’tude de la morale 8c au (cul examen de leur pro-

Precœurr’ ï l ’- * l ’- 1X. .mophnfigîflau . la comparatif)", Voila Anto-
snin declaré Contre l’égaliaé des peehez que ceux de Il
:feâe airoient majeure foutenuë-fiopiniâtrement et avec

* W. 61., *

AÂ-A

- tant ,
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ble’de les’comparer en sfuiv’ant les vues gene-

rales r de’èidç en grand Philoi’opbe, ueceux

qui viennent de la concupifcence, ont plus
grands que ceux qui’viennënt de laïcolere : car
celuy que la colere fait agir , femblè refifter
à fa raifon malgré luy 8cavec une fecrette dou-
leur : mais celuy qui obéïtà fa concupifcence,
vaincu par la volupté , paroiftplus intempe-
rant 8c plus elfeminé dans (es fautes. C’elb
donc avec beaucoup de raifo’n’, 8; avec une
verité qui fait honneur à la Philofophie , qu’il
a ajoûté que le crime qu’on fait avec laifir,cil
plus grand’ôc plus punilTable- que ce uy qu’on

fait avec douleur 8: avec triilefTeEn effet ce-
luy qui ei’c en coleret,,ircfl’emble beaucoup plus

àunhomme qui areguquelque ofi’enfe, 8c que
fa douleur force à revenger; au lieu que i104
luptueux le porte de fou propre mouvement à
l’injuliice , pour afl’ouvir fa paflîon. r A

XI. Fais 8:: pen fe chaque . choie comme
pouvant fortir de la vie ’â chaque moment.

’in a des Dieux , ce n’efl: pas une cbvofebien

fâcheufe que de quitcr le monde , car ils ne te
feront aucun mal si 8: s’il n’yienï’a point , ou

qu’ils

tant d’injullice. Mais ce n’eil: pas la feule choie ou
sidi éloigné des fentimens outrez des premiers. 5go:-

çiens. , - H J p AXI. Car il: ne te feront aucun mais] Comme les
Stoïciens n’avaient aucune idée ni de peines ni de recom-

penfcs
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qu’ils ne fe meflent pas despafiiairesddes borné l
mes ,’ qu’ay-je affaire devine dans un monde
fans Providence 6c [ans Dieux? Mais il y, a
des Dieux à 8c filao-ut foin; des hommes :j, tôt ils
ont donné à chacun le pouvoir de s’empefchâr

’ epeules éternelles aprés’la mort, 8c que le plus grand
cataracte qu’ils treconnoifioient en Dieu. citoit une
bonté infime ,- ils cfioicut perfuadezqn’apre’s cette vie
on n’avoir rien à craindre; 8c que c’ellaoit une (chofi
entierement oppofée à la nature de Dieu, de faire du
inal. La verrtable Religion a tiré les hommes d’une
fecurité fi pernicieuiè . en leur apprenantque nul ne pourra
[fluidifier devant la juilice de Dieu , fi Dieu ne le] fait miferi. A

core. , ’’l Et il: ont donné’ù chacun ’Ie pouvoir le r’empefiën le

liman and: urinas; max] Car Antonin ne ré.
connoift pour verita emauxqque les pochez a: les vi-
çes’; 8c uandildit que Dieu a donné le pouvoirde s’em-

efcher e tomber dans le vice. il s’éloigne encore du
entimens des autres Sto’iciens, qui pretendoient que

l’homme avoit par luy même cette force fans le ferreurs
de Dieu. Mais , uoynque ce ’fentiment d’Antonin fait
plus épuré que , Emacs autreszPhilofophes de la même
fuite, il pourroit encore induire à l’erreur que les Re
la iens ’adopterent’enfuite,’ fii’bns ne l’expliquoit favo-

g Mineurs, ,Car il fembleroi; que cet Empereur ont!
v0tilu dire, que Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre, ils peuventvéviter le mal ôtifairelebien par leur
propre choix 8c par leur feule volonté. fans aucun non- ,
veau fecours. Ce qui cil faux 8c impie; 8c ce n’a pas
elle le fentiment d’Antonin, puis qu’il reconnoifl: ail-
leurs un nouveau ferours à chaque moment 8c a cha ne
bonne aâion. Ï Il a donc voulu’dire que Dieu adonn à
l’homme le pouvoir d’éviter le vice . 8s que ce*pou-
rouan entretenu-6: comme renouvelle à tous momens .

a:
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t0 minet dans de veritables maux s 805 dans

ures les autres choies qui arrivent. ’ Demain-
ment il ;y. avoit anilines maux qui quent de
: nombre! , les .Dicpxlyzauroient pourvu, 1 ô:
me auroient donne les moyensdeles, ’éiv1tcr :
ais ce qui ne peut même rendre l’homme Pl- a
:qu’il mon, Comment pourroit-il rendre la
le de l’homme plus malheureufe? Car fi la
attire avoitlfoufertcedefordremeferoitrdonc
u parcequ’elle l’aurort’ignore,19n;patcçque
’axantleonnus. chahutant-pu m le corrigea
.i le prevenir. Or il cil abfurdede penfer- que
a nature qui gouverne le monde, ait fait
ru par ignorance, ou par impuifl’ance une il.
lourdnfautc a K que dCRQfEICFQËÇQWpIQSwËIÇfi?

5c hameau arrivcnumdifçrmmnc; ô: fans
z nuit;qu : s i Iranienîçiï’rg Ëï;. 1:; . J

racola cit conforme aux veritez que la Religion nous en-

ClgDCÏ’ .4 caria-murauwirfiufirt cedefirrln. ] La Nature et!
icy cet efprit intelligent qui gouverne l’Univers; c’eit à dire

Dia)! ’ n un." ’ r si "a": . Ï J ’* IOu parsi falun: mais. elle n’aurait, pu ni le corri-
ger. ni le prevénir. J,,An’t9nln.’ÉVcrithicY pour refluer cet-I.

tains Philofophes qui. [amenoient que himaticre citoit fi
bible a; fi corrompue . queDieu n’avait pû retablir. Ce
(enliaient eftinipie. 8:les faims Peresl’ont courbatu dans

keffiehs- n t .v 4 . ,. OriIKIÆfurdele pmfer que la Nature. ] Ce raifonne-
mente titres-fonde. Ou Die n’a pû en: [cher ce dei-4
orôrel.4ou"il l’alignorc’l ’S’il ’âiignoré, i en iavchgleî

D°Pfi nia , manu? n’as si, nia "crucifier! il? m-
Vieux; s’il,neüiijglpti),èi?liïnpnillânt.. :Ordonne

L .. L . .. Peutl z
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diflinâion aux méchans 8c aux bons , la mort
8C la I vie, l’honneur 8c le déshonneur , la
douleur 8C le plaifir, lapauvretéôcles richar-
fes.« Tomes Ces choiesn’étant par elles-mé-

mes ni honteufes ni honueites ,arriventégalea
ment aux bons 8c aux méchans.’ Elles ne
peuvent donc aître ni de veritables maux , ni
de veritables biens. r - p v V

X Il. Il ei’t d’une nature intelligentede pen-
fcr avec quelle vitelI’e toutvs’evanoiiit : que
l’Univers abforbe bien-tell tous les corps , 8:
que le tempsen éface incontinent la memoire:
quels font tous les objets fenfiblcs ,7 8C particu-
lierement ceux qui nous attirent par la volu-
pté; ’ouqui nous rebutent parla douleur, a:
ceux auf uels l’orguëil des hommes a attaché
un éclat Egeneralement vanté : combien tous

- . . cesv

direnil’nnnil’autre fins un facrîlege horrible a: fans

une detcltableimpiete’. IElle: nepeuvmt la" afin nilsverituôles maux, nila ve-
rituôlubiem. ] Cette confequénce cit fure,”5c landi-
gion nous en!" e cette verite’,’ e lesriiauxproduifent

esbiens infinis ceuxqui’aimenc ieu, 8c quelcs biens
font une foute: de maux peul-peux qui n’ont pas à
crainte.

XII. Il a]! d’une nature intelligente. 1 Qu’il y a peu
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoit ce qu’Aiuto-
nin enfeigne dans ce chapitre , on [e procureroit une "rita-

ble liberté. i ’ . ’ ’ ”l Et aux. "[4141: l’ergueil’Ie: émaner airarâilï’un au:
gmrahmrwma’. J. CommeJes" dignitcz”; les clar-

- p ou
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cesobjpts font vils , méprifables, honteux,
fujets a la corruption 8c à la mort mefme.
Elle dortâen-fer encore ui (ont ceux dont les
opinions les fumages onnent la reputation
8C difpenfent la gloire 5 ce que c’efl: que la
mort,8tfe fouvenir que fi l’on confidere cet-
te mort en. la feparant dans fou imagination
des fraudes idées qu’on yattache , on trouvera
que Ccn’cii autre chofe qu’un ouvrage de la
qature.0r de craindre un ouvragcde la nature,
:cit eilre enfantsôcuon feulement c’eil un que
nage de la nature , mais un ouvrage même qui
uy cit utile. Sur tout elle doitbien confisie-
er de quelle maniere l’hommeefl: uni à la Di-
mite , par quel endroit "il en fait partie, la;

ois; hachages. la naiiiànce attentes les autres
rut les hommes fontfientétcz. Î J
Quifont aux dont le: bien: à. lerfnfngs: dorment la n-
tarin; 01:7):an la; ’ .) Rien ne feroit plus propre
bridger un ambitieux . que de penfer qui font ceux dont
ni clos fufnges: cari! auroit hontedefa baflefle a: de
lâC cré, de vouloireitre chimé ar desefclaves qu’il n’e-

ne point a: qui ne fautoient legitimement s’eftimer eux-

!mer. .,En Infepuran: lunxfbn imagination de: fianflè: idée: qu’on;

ache. ) D’ordinaireleshommes ne craignentpas tant a ,
rt. que l’appareil ui l’accompagne. llslbnttous com-
ces malades foi les, qui craignent plus les opera-

Is de la chirurgie quand ils voyeur depl’oyer plufieurs in-

:mens. . , I j ïlai: un ouvrage mainte-qui tamarin. ) Car! le ruon-
ie s’entretient que par ces changemens . 8c on pâtit

ne
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ce que deviendra cette partie , quand elle aura

quitéle corps. , q” ’ X111. Il n’y a rien de plus miferable qu’un

homme qui veut tout connoître 8C tout cm.
braira , 8C qui non content de-fonder les abyf-
mes de la terre , veut encore par fes conjeétu-
’res penetrer dans l’efprit des autres hommes ,
fans fe fouvcnir qu’illuy doit fufiîre de con-
hoître cette Divinité qu’il aau-dedans de luy;
rêcdeluy rendrelèlcul’te qui luy ei’c dû. Le
pulse u’elle demande, confii’ccàln tenir libre
de pa on , à la garantir de la temerité , 8C à»
faire qu’elle ne foie jamais fâchée de ce’que

font les Dieux cules hommes à rat-ce que
l’ourlet?" Dieux .l mériteir’ios refpcâs’à «antenne

leur vertu 5 8c ce que font’les hommes merite
no (ire amour à caufe de la parenté qui cil: en-
’tre’ nous? ’11 afrive quelquefois aufii u’il

,metite en quelque maniere nome compa on
à caufe de l’ignorance où ils font des biens 8c

des
,direque nous ne vivons que par la mon. "tout?!" ’UÎ’UÏMMF.

commedifoitunancien. 1 A, l l g , ’, A i
X111. Veut encore par fi: confiâmes fermier dans

.I’ejjarit du 1mm: hommes. ] Antonin ne parle pis icy île
la fauflè vanité de ceux qui pretendent connoître’ les
hommes ar la phyfionomie. , Il parle de la curiofite’ ui
qefl nature le à tous, 8c qui fait que nous travaillonsbien p us
hé deviner ce que les autres penfent , qu’à fivoir ce que nous

penfons. I l 7 h(il aviva qudquzfu’: 4140i qu’il mit: en qùelque nu-
.nicrelnojire compafwn.) 4ntouin me: cette refiriôtion. ,
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des maux : car cette ignorance cil: un aveugle-
ment aufiî pitoyable que celui qui empefche,
de difcerner le blanc 8C le noir. -.

l , X 1V. (brand tu aurois à vivre trois mille;
ans , &trente mille encore par-demis, fou-.
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que col-i
le que l’on a , 8C qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a donc point de difi’erence,
entre la plus longue 8C la plus courte vie : car.
loteran prefent cil égal ur tout le monde ,R
ququue celui qui cil; pa é ne le fait pas, Or le;

* r r Î tempsen quelque manier: , pour ne pas choquer trop ouvertement
le dogme des Stoïciens, que la compaflîon a]! un «du. Nous
verrons ailleurs ce qu’il en penfoit.
I «XIV. Quand m aurai: à vivre trois muffin] Ce

raifonnement d’Antonins en feur. Il en: abfurde de dire;
qu’il y a un temps pailè’ 8: un Items futur. C’en même
une c’ofitradiâion 3ans" les termes. Il n’y a donc que le
temps prefent, 8c par confequent la vie cil: égale pour
tout le monde. r Mais , dit-on , un jeune homme qui
meurt à vingt ans, perd plus que celuy qui matraqua:
tre vin ts.car il perd l’efperanced un avenir plus long. Plai.
(ante oÊjeâion l Comme fila vie le mefuroit par l’efperanJ
ce , c’ell à dire , comme fi on mefuroit une chofequi eft ax-
une autre qui n’el’c oint.’D’ailleurs ,peut-on faire la mom.

dre comparaifon es chol’es qu’on efpere en cette vie avec
celles qu’on attend après la mOrt? N’eil-ce’pas dans l’autre

vie que fubfiilent veritablcme’nt les chulès que nous ne vo-4
onsicy qu’en fouge, &commeâ travers d’épaiiTes tene-’

res, qui les déguifent ou qui les cachent? La mort ne
peut donc que convertir en realitez toutes nos efperances.
a: c’elt dequoy beaucoup de Philofophes Payens ont elle.

çres- erfuadez. ’ l ’ou)! querella] qui e]! fifi, ne lefoit pan] Il ne Voir.

r . pas V
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te mps qu’on perd en erdant. la vie , n’en:
qu’un moment : car per onne ne peut perdre
ni le affé , ni l’avenir. En eEet comment fe-
roit-r poflible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

pas ? Il faut donc le fouvenir de ces deux
points 5 l’un que de toute éternité toutes cho-
fes (ont femblables , qu’elles font toujours un
cercle , 8C qu’il n’y a point de diEerence entre
voir les mêmes choies pendant vingt ou trente
ans , 8C les voir pendant un temps infini; 8C
l’autre, que celuy qui vitle plus long-temps 8::
celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la
mefme perte : car ils ne perdent que le temps
prefent , qui cit le feul dont ils joüifl’ent 3 per-
forme , comme je l’ai déja dit , ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il. n’a pas. ,

KV. Tout n’efi: qu’opinion. Cela ef’t airez

I clai-
pas par le nombre , mais il l’en par l’exillence : car il ne peut
pas y avoir de dilference de ce côté-là entre les choies qui ne
font plus , ou qui font englouties dans un infini qùi les fend
égales. C’en pourquoy * faim jerome difoit fort bien:
Entre celuy qui a vécu dix au: (à. relu] qui en a vêtu mille , a-

fré7u’ilrjbnt mon: in»: Jeux , tout le temps paflz’ çfl égal.

La enluminure qu’il y a , dg]? que le vieillard eflplu: chnrgd
de palma que le jeune. Car les pechez fubfiitent indepen-

damment u temps. l ’’ XV. Tout n’y: qu’opinion. ] A ntonin veut direque nos
feus 8: nos lumiercs nous trompent,& que nous ne famines
émus 8C conduits que par l’opinion que nous avons des cho-
fes, 8c nullementparles choies mêmes. Ce qui ell: vra .
Nous nous imaginonsfavoir , a: nous ne l’avons rien . 1- ou’

nous ne lavons pas comme il faire A i s
4 ’Epijhn. 1100.8. Mon]-
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agilement prouvé par ce que Monyme Philo-

phe. Cynique en écrit dans fes Ouvrages.
A L’utilité dece qu’il dit cil: allez fenfible, fi

on n’en prend que cé qui cil; conforme à la ve-

nté. * I ’ ,, XVI. L’ame de l’homme fe deshonore en
Élufieurs manieres dont voici les principales;

le le deshonore, lors qu’elle devient, au-
tant qu’il cil: en fan pouvoir, comme mec-1
fpece d’abces 8C d’eoflure (laps le corps du;

. , y V l mon-i
C HWPbilvfipbe Cynique. J Difciple de Diogene 8c de

rates.
si vous n’en prend que ce qui eflî’mfirme à la parité. 1

(age Empereur ajoute cela, pour donner aux efprits
un antidote contre le poifon répandu dans les Ouvrages
deuton me, ui pour faire douter les hommesdes veri-
tales us con antes, rendoit fa thefe li generale. qu’il
[un armoit les choies fpirituelles , a: toute la Reli-

n.XVI. L’eau Je l’homme [à clubman en piaffeur: manic-
ns. ] Antonin a eu en vuë le commencement du livre "les
Loi: de Platon . qui dit que l’homme deshonore fou ame.’
quandil s’occupe du foin d’amafiër des richeflès; quand il a
pour elles dela complaifance; qu’il fe croit tout permis, 8c
qu’il s’abandonne aux voluptés. ; quand au lieu de s’accufèr

de fespechez, ils les rejette fur les autres; quand il coma
met des afiions quidoivent cure fuiviesdu repentir , uand
il ne [cafre pas courageufement les travaux, les b cilia-
res. ôte. quand il eliime cette vie comme un grand bi-
en; quand il prefere la beautéa la vertu, car c’elt preferer
la terre au ciel; quand il ne fuit pasde to ut fou pouVOir ce
que la oyeondamne , a: nerecherche pas ce qu’elle approug

se, etc - Il -.I a
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monde: car d’e’firefâchée de ce qui arrive,
c’eit fe retirer 8c (e reparut dola nature univer-
felle , qui comprend 8c enferme en elle mêç
me toutes les natures’de tous lesdites particu-
liers. Elle fe deshonore quand elle a de l’a-
verfion pour quelqu’un , 8c qu’elle va contre
luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
la colore. Elle le deshonore, lors qu’elle fe
mire vaincre par la volupté ’86 par la douleur.
Elle fe deshonore , lors qu’elle ufe de diliimu.

lation , 8C que dans l’es paroles, ou dans les
aoûtions, elleemployelafeinte ou le menion-
ge. -Elle*’fe deshonbre, lors qu’elle ne-ra-
porte à aucun but l’es, actions ni les mouves
mens ’,l mais qu’elle agit tomerairement; est.

doublais: fans fuite: car piques auxmoins

.-.. c a. ; . du!- Elle je Mme un qu’elle ujè a; www, à
que dunxfis paroles ou dans fi: niions elle employa le
feinte ou le menfmge. ] Les Payens ont’eu plus de refpeâ
pour la "me; que beaucoup de Chretiens. qui croyant
qu’il cit permis d’utèr de feinte, de diliimnlation .8: de
menionge. Ciceron dit dans le n 1. Livre des 015cm:
Ex omui «site fimulatio à» «Minima "lieudit efl, La
flint: (à! la diyi’mulation doivent afin mm: de tout
commerce. Et ratio igitur qflulut . ne quid iqfidiqfè.
ne quid finissiez? . ne quid f inciter. La raifort peut dans
qu’on n’employe jamais ni la fraude, ni la tinte . ni la
flapie. Entre tous les Payens, même es plus. con
rompus a: les plus aveugles. onn’en trouvera pas un
11ml qui le foit avifé de fauver le meulionge 8d: mauvaifi:
foy par le pernicieux l’ecours des équivoques. 8: des re-
ilriÇtions.

.v p au
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dres choies , tout doit ellre ra orté a une fin 5
or la lin que tout homme rai onnable doit le
propofer, c’elt de fuivre la raifon 8c les loix
decetUnivers, qui cit la plus ancienne des
Villes &des Republiques. -

XVII. Tout le temps de la viede l’homme
n’eli qu’un point 5 la mati ere dont il cil: com-
pofé , n’ell qu’un changement continuel 5 l’es

feus font emouli’ez- 8c incertains; fou corps
n’ellqu’unecorruption, l’efprit qui l’anime

qu’unvvent fubtil , la fortune qu’une nuit
abfcure , 8C la reputation qu’un fautâme.

our

Cet endroit me fait louvenir d’un beau paillage de
lutarque,’qui dit en quelque endroit de l’es Morales. que
ieu uiaÏtout créé. qui cil: toutcpuill’ant, fouveroine.
ont Julie. 8c ouvrier tresparfait. comme dit Pindare,
créé le monde comme une ville commune aux hem.-
es a: aux Dieux . afin qu’ils y habitent avec la jullice 8c la

.1".
XVI I. 11m: le temps ’4’: la vie de l’homme n’a]! qu’mpointJ

l ne làuroit trouver quelque part que celoit un plus beau
ruait de l’homme. llelt bien difficilcde le bien lire 8c
voir encore de la vanité.
la mariera dans il compojë’, n’a]? qu’un changent»:

fanal. J C’ell: pourquoy Platon faifort cette admira-
lefinition de l’homme par ra port au corps: L’hom-
fla: qui n’eflpo’mt. Je ne l’ai tout le monde la goû-
: pour moy j’en fuis charmée. Socrate 8: les Pla-
:iens avoient puilÎé ce fentiment dans la doétrine de
manicle, qui lavoit enlèîgné. que dans la nature, ou
l’Univers. il y a deux parties; l’une inconfiante,

bonde. fujette au changement, et qui fans ceilèelt

ne 110 H I V ail”

. .
.Éâlu’ efl le plu: ancienne du Ville: du Je: lapilli-

W3.
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Pour tout dire en un mot , ce qui elt du corps ,
à la’rapidité d’un fleuve 5 Ce qui elbde l’efprit.

cil une fuméeôcun longe; la vie un combat
perpetuel 8C un voyage dans une terre étran-
gere, enfin la reputation dont l’homme le flat-
te après la mort, n’ell: qu’un oubli. Qu’ell:

ce donc qui peut le conduire heureufemeut
dansune route li diflicileP’IÇ’ell-la Philolo-
phie feule. Cette Philofophie confilleà con-
:ferVer l’on ame entiereïôc pure i toujours mais
trell’e"de la volupté 8C de la douleur 5- à ne.
permettre-jamaisqu’elle faire rien timerairer-

’ ment ,. -.’ . i .autrement &Iautremoni difpolëe: c’elt à dirc’la ,matiere.
qu’il appelle par cette même raifon. .fujett’efi’l’ppinion’;

ac l’autre toujours durable , incorruptible 3; toujours
femblable à foy-méme , 8: exemte de toute forte de
changement; en un, mot , qui cil: toujours, 8: tou-
jours une: 8c c’ell la partie intelligente , ces à dire
Dieu; 8c cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecriture falote, *. je fuis glui qui
fuir , parce qu’à luy (cul appartient proprement’lfeltre pen-
manent.& que toutes les autres chofes changeant perpetueil
lemcnt, St paillant toujours d’un ellre’à un autre , [ont’ôc né

font pas. r l q ’ ’Enfinlo "parution dont l’homme fiflum api. [le mon ,
n’efl qu’un oubli. ] Car la plus grande rep’utation compa-
réeàl’e’ternité, n’ell qu’un momentôtpas même un mog.

ment. . 5 lC’ejl la Philofiphiefiule. ] La Philofoplrie propremen t pri-
fe n’elt quela counoill’auce des cholesdivines 8c humaines,

laReligion. l V à. ï I il: aWrami, 3. ne: I
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ment, qu’elle ufe de dillimulation, ni qu’el-.
le s’éloigne de la mérité, .8: à faire en forte

qu’elle fait toujours fuflifante a elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoinzqu’unautre faire
quelque v ch’ofe , ou qu’il ne iafall’epas; de
plus; qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cit for-
tie5 qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille , 8c comme lâchant bien que
cette mort n’el’t autre choie que la dili’olution

des élemens dont chaque animal ell compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

con-

gzlellcfiil toujourifiifjhnn à elle-même. ] Elle ne le peut ’

fans e lecours de Dieu. .9 u’elle n’aitjamai: hefôin qu’un autrefuflê quelque ehofi ,’

ou qu il ne la afipdh] Antonin voudroit rendre l’homme
l’age’trop in épendant , s’il parloit icy des choies temporel-

les a: des fecours que les hommes le doivent les uns aux au-
’ tres; aulli n’ell: ce pas lon leus; il ne parle que de ce qui re-

garde le veritable bonheur . qui nelauroit jamais dépendre
del’aaion d’autruy. -

Que cette mon me]! autre chofè que la limitation des éle-
me»: . leur choque animal efl mmpofé.] C’elloit l’opinion
des Platoniciens . qui l’avaient prife d’Empedocle . que la
naifl’ance a: la duree des corps n’elloient que l’union ôtl’af-

femblage des premiers principes .8: la mort leur l’eparation;
&qu’ainfi , comme rien ne naill’oit , c’ell à dire. qu’il n’y

avoit pas de création nouvelle , rien ne perilloit non plus; il
n’y. avoit ni prOCreation de rien , ni reduaim?rien 5 8c ce-
la en my pour la marier: depuis que le moud a ellédiré du

neant. ’ i’
H! RE-



                                                                     

.nq

6 o Reflexinm Morales de l’Emp. Marc. Ann
’ continuels 8c qui ne font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-
on ladill’olutionôc le chafigement de tout le.
corps , puifque ce .changemæt 8c cette difi’o-v
lutionfont felon la nature. Or tout ce qui
cil [clou la nature ne peut el’tre un mal.

Gag a été t’ait à aimante.



                                                                     

MORALES
MARC .ANToNIN. 1.

’VLIVR’E r’R’olsIE’ME.’

; On feulement il faut penfer que
,3 nollre vie le confume chaque
, g v jour , 8: devient plus courte .- mais

vit long temps,on n’ell pas alluré de Conferver
la

REMARQUES
s U a . .

LE TROISIÈME LIVRE
1- On fiulerhmt il fautpmjêr que ru n oie je nm-

fume chu ne jour. ] ,Antonin ex otte les hom-
mes parles motifs les "plus prell’ans. à tout qui-

ter. pour s’adonner entieremeut à [étude de la lâgcll’e

* ’ H 3 avant

encoreilfaut confiderer que li on ’
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la tillêmc force icï’efprit 8: le jugengçùçùÎeÎèfifmi-

re ’ our lacontemplatio’n Sapeur-13111391 n-
ce es chpfes divines 8c humàiùcjsiiçaizgdl s le
m A cm qu’op t9mbàsn. 9954m? ï 9’152 er-

ve ieu les facultez de trapfpirer , de fe nour-
rir, d’imaginer, de defirer; 8C toutes les au- ’
tres decctte nature :. mais de fe ravir defoyg
même, derernplir (es dcçoirs,fd’q::aminep
la verité défis préjugez’ëc’id’eflreên étade

Juger s’.il cil temps de quiçer la vie , enfin tout:
ce qui demande une raifon mâle 8: bien exer-
cée, tout cela cil: déja éteint en nous; Il faut
donç fe hâter: ,. mon feulementyaree n’en ap-
Prochc.couë;.1es.599rs Plus prés 519.. mon:

’ . maisinné fille-liage- vienne leur ôter. Ou afioililir leur rai-

fon.. EX. ÏÜA i. l 1Dé: le moment qu’on tomée en enflure. ] Cela cit fondé fur
le proverbequi nef: trouve que trop l’auvent yeritablefin’f-

lard: Jeuxfii: enfam. I iEtd’ [Enjeu état dejuger s’il a]! temps de quitter la vie. ]
LesStoïcienseroyoientqu’il efloitid’un homme (age; de
quitter la vie dans les neceflitez profilâmes. du lors qu’il fe
.voyoitenétat de ne pontoit plus (remgir fes devoirs. Il
cil étonnnant qu’Antonin fait pane rmé uneoPinidü fi
injufte 8c fi contraire à la raifonôc àla nature même, fur
tout Suergteluyayantaypris que DieuI’nous amis dans ce
monde comme dans un polie que nous ire deï’onsjamais

quitterfags faner-million. w i. V I A
Il fiant du: nua Mm. ] Iljrieût’ flireiqûlil, faut fe

hâter deiconnoître ,8: d’agprendre. Mais, dira-t’en . I à
quoy fur-il d’apprendre qugnd on eilfi prés de la Mort! Ce-
la fer: ànap’ash craindre . IRàfçrtîr de la vie aveè plus de

tranquillite’3q l ’ ’ ; A. .o m .. l 0 n. Il
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mais aulii parce que la connoillànce 8: l’intel-
ligence-des oboles nous abandonnent louvent
avant que mourions. n
-., Il, Il faut confiderer que les choies qui ar-

rivent fortuitement ou necclTairement aux
elires que la nature produit, ont quelque
chofe d’agreable 8C de charmant , comme ces
parties du pain , qui dans le four s’entr’ou-
vrent Scie feparentæar ces mêmes parties que,
laforce du feu a feparées 8C défunies contre le
delïein duboulanger , ne laiflent pas de don-
ner certaine grace au pain ,i 8C d’exciter à le
manger. Tout de même les figues les plus
mûtes fc rident 8C fe fendent, 8C ce qui ap-

i ’ I’ ’i i Pro?
Il. Il fut auflî confiderer’qm le: cm: qui .am’vmt. l

Antonin combat icy le fentiment de ces athées. qui vo-
yant dans Ja nature plufieurs choies qui leur paroiflent ou
difformes ou inutiles. ou même nuifibles . pretendent Il.
ter delà des confequences leu res , qu’il n’y a point de Dieu .

ou que s’il y en a, il ne le meflc point de tout des af-
fairesdeshommes, &laiflèaller le monde au hazard. Il
leur apprend donc que ces mêmes choies ne font rien moins
pue cefqu’ils prétendent, 8c u’elles ont leurs graces 8c
eurs beautez. en ce qu’elles ont ou les fuites ou les ne-
compagnemens des! dires ou elles le trouvent. Anto-
nin n’a eu garde de tomber dansle ridicule des anciens Stoï.
ciens, ni foutenoieut qu’il n’y avoit rien d’inutile dans
le mon e, qu’une puce fer-voit à nous éveiller. 8c une
fouris à nous rendre foigneux . comme Chryfippe l’avoir é-

crit dans lès livres. ’ p
Ou fortuitement ou neteflniremmh] Antonin n’admet

point de huard. Il appellânecefiàlres lestofesquifont

4. tou-
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proche de la pourriture, donne de la beauté
aux olives qui commencent à mûrir. Les ,
épies qui baillent la telle , I la ferocité du lion ,
l’écume du fanglier, 8C plufieurs autres cho-
fes femblables, fi on les regarde feparément,
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dant parce qu’elles accompagnent les eûtes
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément, 8Cplaifentauxyeurç. Par la mê-
me raifon, fiquelqu’un a l’efprit allez fort 8c
airez profond ont contempler &connoître
toutes les cho es qui arrivent dans cet Uni-
vers, il n’en trouvera prefque pas une, non
pas même de celles qui arrivent en confequen-
ceôcàla fuite des autres, qui n’ait fes graces

articulieres , 6C qui ne ferve à relever la
eauté du Tout, dont elle fait partie. Ain-

fi il ne verra pas avec moins de plaifir les be-
lles feroces vivantes , qu’il les verroit dans
les ouvrages de Statuaires 8c des Peintrcsl.

I

toujours les fuites des autres; 8c nuiter, celles qui arri-
vent ou contre le delTein de l’ouvrier. ou (au: aucune necef-
fité apparente , quoy qu’elles viennent des caulès que la pro-

vidence conduit. vsi quelqu’unal’effrimfl’èzfirt à afin profond pour il»?

rempler a. copurfllm] En efl’et il n’y a que les efprits
profonds qui’foient capables de parvenir à cette connoif-

v fiance des caufes 8c des elfets des dires que la nature pro-
un.

u’il le: verroit dans le: ouvrage: de: Statutaire: du!"
hmm] Arillote écrit dansle chap. 1v. de fa Poêtit

que,
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Il trouvera que les vieillesôc lés vieillards ont
leur beauté, aufiî«bien quelles jeunes gens,
a: il verra avec les mêmes yeux lesuns 8C les
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
de femblables fujets des beautez qui ne (ont
ï as (en-limes à tourie monde a [mais feulement

ceux qui faut accoutumezâ la nature 8C à (es

ouvrages. . A - . aHI. Hypocrate, après avoir guéri plufieurs
maladies , eitmort luy-même de maladie.
Ceux qui ont fait profefiîon de prédire la

- mort aux autres , ont enfin fubi leur dèfiinée,
Alexandre, Pompée , Çefar après avoir dé-
Îtr-uit de fond en comble tant de villes 8: défait
tant de milliers d’hommes Â dans les combats,
font enfin morts à leur tour. Hemclyte ayant
fi long-tems difcouru fur l’embrafement qui

l e-.) 4que , que naturellement ies hommes aimentfi fort l’imitaJ
tien , qu’ils voyeur dans la peinture avec un tres grand plaifir
les objets qu’ils n’oferoient regarder dans la nature. Anto-

nin a égard icy à cette verité. ’ *
Il trouvera que le: vielle: é- lu vieiflarl: ont leur hautin]

Antonin a redoit icy dans fes julies bornes un fenriment
outré des’Philofophes de a [côte a qui referoient le
laideur a: la vieilleiïè à la jeunelTe 8c à a beauté. 8:
qui foûtenoient qu’il n’y avoit que cela d’aimable , 6c que l’a.

mour qu’on avoitpour une laide performe. cefi’oit des qu’el-

ledevenoitbelle. Ce paradoxe leur attiroit la raillerie des
bonnettes gens ; qui les comparoient à des moucherons
qui iuyent le bon vin, 8c qui n’aiment que le vinai.

re. * -g o H 5 .Ill.
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Ô devoit confumër le-mOnde, a fini; par les-eaux

qui outrempliIes entrailles ,» 8(1il, cit mon:
tout couvert de fumier. Democrite cil: mort
mangé des poux , 8c cîel’c une autre efpece de

verminequiafait mourir Socrate. . , A,
A quoy abominent tous ces difcours P; En

Il I. A fini par le; aux qui ont remplifi: entrailles, ’ér
iefi mon tout rouvert de fumier. ] ’Heraclitelefi’snta laya
dropique demanda à les Medecins s’ils ne pourroient pas
convertir cette inondation en fechereile. Les Medeciris
luy ayant répondu qu’ils n’avaient aucun feeret pour cela
il fe mit dans du fumier au Soleil, croyant que la chaleur
de ce fumier diliiperoit l’eau dont il efioit plein, Ce ne-
mede ne re’ül’fit pas, 8e il mourut dans le fumier. Anto-
nin lui donneic un ridiculequiellbien fenfible. Ce l’hi-
lofophe s’amu e a difcourir de l’embrafemen’t’ du monde,

choie tres-éloignée. 8t’qui ne le touche en rien .8: ilne voit
pas qu’il va perir par undelugq d’eaux . dont il fera lux-mé-

pme la fouree. -Demorriteçflmortmungé de: poum] Antonin efl: le feu!
qui parle ainfi de la mort de Democrite. L’opinion com-
mune en qu’il fe fit mourir luy-même . voyant que la vieil-

. vieileluianiblifloitl’efprit. A .4 . . i "
CM]! une autre afin: de vermine qui a fait Mourir So-

zrute.] Il parle des accufateurs de Socrate a: du peuple
qui le fit mourir. j’ai vû des gens du mondequi eiloient

’ choquez de cette expreflion. 8: ui la traitoient de turlu-
pinade. C’elt leur faute; rien n’c plus ièrieux, Comme
les Philofophes ont comparé les Tyrans’aux lions 8c aux ti-
.gres. il: ont aufii comparé le peuple aux animaux les
iplusde’goûtansôtlesplus vils: &il faut eflreÎaceoutumé à

leurlangage. . . p l , A ’ i I ’
4 quo] ubaunfiênt tous ce: défleuri? ] Tout ce

qu’Antonin vient de dire (eut l’homme qui craint la
mon a: qui tâche de le raEermir par des exemples. Or

,, . tous
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t’es embarqué , tu as fait tacourfc, tu esabor-
dé où tu devois aller, fors du vaiEeau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie ,’ tu y trou-
veras des Dieux; 8c fi tu es privé de tout fonti-
ment , tu ceflèras d’être fous lejou des dou-
leursëc des voluptez , 8C de fervir un vafe li
fort augdcflÎous de ce que tu es : car icy" fans
contredit la-partiequifert’ cit plus excellente,
puifque c’ei’t l’efprit,cette;Divinité qui ef’t au-

dedans de toy , au lieu que l’autre n’eil-que du
rang 8C de la poufiiere.
(A ;- 1V. N econfume point le temps qui te relie
àvivreàpenfer aux autres, quand cela n’eil:
d’aucune utilité pour le public: car ces pen-

pfées te priveront d’une autre choie qui t’efl:
plus importante,jeîveux dire qu’ayant l’efprit
occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait,
pourquoy il le fait , de ce qu’il dit, de ce qu’il
vvpenfe,ou de cequ’il veut entreprendre ;toutes

ces

tous ces exemples font inutiles 8c ne font rien à nom-e fait.
Il n’efi pas queilion de (avoir ce qui cil: arrivé aux autres. il
s’agit de connoitre que la vie efiant un voyage que les un:
achevent plutoil: . les autres plus tard «quand on eit au port,
il cit ridicule de fouhairer d’ellre encor le joiiet des vents 8:
des tempelles. Voilale ferrade cette demande, à quo] a:
butinât: tous a: difcour: f ’

1V. deoelun’ejl d’uueumutilite’pourlcpublir. ] Car .
nous devons employertomes nos enfeu a tous nos talens
a l’utilité publique , parce que ce ont des dons deDieu . * à" .
que . comme dit faim Paul . les. Ejprit n’a ejié donné à chu-
m» qucpour ce qui :13 utile à rom.

* r Cor. x z. H 6 Tl
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ces choies te feront errer hors de toy-même,
’8Ct’empefcheront d’efire attentif à conduire

a: àobferver ta propre raifon. Il faut donc
éviter toutes les penfées vaines 8C inutiles , fur
tout celles que la curiofité 8c la malice font
naître. Tu doisauiii t’accoûtumerà ne pen-
fer aucune choie, fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit toutd’un coup ce que tu peules ; tu
ne puflès répondre avec liberté 8C fur le
champzje penfois cela 8c cela; afin que par
là tu faires connoître que tu n’as rien dans le
cœur quine foitpur, fimples bon, &qui ne
convienneâun homme qui cit né pour la fo-
cieté , qui re’ette entierement les penfées de
luxe 8C de vollupté , qui méprife les vaines dif-,

putes, l’envie, les loupgons &enfin tout
ce que tu ne pourrois avouer fans honte. Un
homme comme celuy-là, qui ne remet point

I de jourà autre à (e rendre plus parfait, doit
ciné regardé comme le preiire 8c comme li

. me-Tupropre ruifim. ] C’en adire ton ei’prit, ton une. qui
en ce que tu as de pur.

Tu dois axfi t’ucmutumer à ne penfèr aucune choie.
fur quo] fi quelqu’un te demandoit, du] Ce précepte
me paroit divin; il n’yaque les Saints qui puiilènt le
mettre en pratique. Et à quel degré de faintete ne faut-il
pas même ellreparvenu. pour pouvoir toujours dire tout
ce que l’on ’peni’e, [ans jamais rien dire dont ou doive

. rougir? eDoit eflre regardé comme le preflre à. comme le mi-
nifire de: Dieu: . forum toujours la Divinité, ] Cette

Peu.
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minime des Dieux, fervant toûjours’la Di-
vinité qui cit: canfacrée au-dedans de luy
comme dans un temple. i C’eii cette Divinià
té propice qui le rend indomptable àla volu-
pté , invulnerable à la douleur , infenlible aux
injures 8C aux violences, 8C inacceifible aux
vicesôc àtous les defirs ’déreglezr (un elle
qui le rend un vaillant athlete dans le plus

I grand de tous les combats qu’il faut fbûtenir’,
pour ne fe laiffer vaincre par aucune de fes paf-3
ficus; qui luy donne une jufiice , dont il cil:
entierement penetré. C’en: elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifir tout ce qui lu)? arrive
parles ordres de la providence , 8C qui l’occu-
pant tout entier , ne luy laill’e le temps de en-
fer à ce ue les autres enfent , difent ou ont,
que dan des neceliitez prefliintes , 8C lors
qu’il yva de l’intereii du public. Car il ne .

’s’occupe qu’à Faire les chofesqui font de luy.
-8C il ne penfe qu’à celles qui luy font afiîgnées

par’la nature univerfelle. il tâche de pett-
e.

’penfée cligrande le: noble, se les Chrétiens en pour-
roient faire aujourd’huy un heureux ufage, â’ils vou-

«laient a: regarder comme les preilres 8c les minifiresdu
S. Efprit qui habite dans leurs cœurs. luy rendre le
Cultequiluy en: dû , 8c ne l’afliiger jamais par aucun des-
ordre. Saint Pierre dit formellement que nous femmes
le temple fpirituel 8:les * faints preitres pour oiïrir’ des
vîétimcsfpirituelles.

Reich: de perfifiionmr brimai le celle: là. à. il

*iS.Pierrer. v H 7 01?
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eâioînner. la beautéde celles-là , 8C il el’e con,-

vaincudelabonté de celles-cy. Car ce qui
clideitiné à chacun , luy cit convenable 8,:
utile, 8C.tend avec lu à la même fin. Il fe
(envient qu’il yaune traite union 8:: parente
entre tousles eûtes raifonnables , 8: qu’iicfl:
de la, nature de l’homme d’avoir foin de tous
leshommes; ,Ilne recherche pas l’el’time de
tout le monde indiEeremment, mais feule-
ment de ceux qui-vivent conformémentzâ la

q nature 5 8C pour ceux qui vivent d’une autre
maniere , i a tOuiours devant les yeux quels
ils. [ont dans leur domefiiq’ue , en- î public ,- le

a ’:i. , .gnangnan de la bonté de telles-5j. On ne peut rien
voir de plus parfait. ’Voila l’état où doit dire un Vérita-
,ble Chrerien . élire convaincu que tout ce qui luy arri-
ve, luy eltbon, 8c travailler à faire que tout ce qui
vient de luy, foit beau, c’eflâ dire. julleôt agrealsle à

Dieu. i ’ ’"Il ne recherche pas l’efiime de tout le monde indigèrent-
oient. ] Socrate prouve dans le Criton’, que ceux qui pre-
ferent l’ultime du peuple à celle des Sages , corrompent

" cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la juilice ,
&quel’injuiiice feule détruit. Mais pourbien lavoir celuy
de qui nous devons rechercher l’eitime, voicy une reglc
quine trompe point z Comme un athlete ne recherche pas
l’ap robatiop des f eûateurs, mais celle de fes juges 5
nin i un veritable C rétien , dont toute la vie n’efiqu’un
combat , n’attend pas la louange des hommes. maisde

Dieu. ,[la toujours devant Influx quel: il: fiat dans leur
domeflique , en profil: , le jour , la nuit. J Si on fuivoic
bien cette idée d’humain , 8c qu’on examinait de prés

i la
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ont, laînuidt, 1 êçdans quelles compagniesrls
ont donfondusyôt pourainfi dire, embouté

bez. Enfinil ne fait aucuneas de plaire’â des
gens quine le plaifent pasâ. eux-mêmes. l. . .

a V. Ne. faisricn malgré toy a rien que tu ne
imparçeszà73îutilit.é A Publique 3 trimant tu
p’ayçs auparavant bien examiné, rienenfin
par caprice, ou par pallions N’embellis point
tqs penfées par la beauté 8C l’élegance du
difcours 5 évite de trop parler , 8C ne te mefle
pointide.beaucoupd’aifaires. l .Que le Dieu
qui reli’augdedans de toy ,’ conduife 8:. gouver-

neur) homme mâle, un bon vieillard, un cià

l r - 3 » v . t’oyeng
la viede la plufpart ’ des hommes, on rougiroit de leur
ettjme, 8: on le confoleroit aiiëment de leur me-

ris. ’

1,ij quelles compagnies ils [ont confinlus, é- pour nin
direembourbez. ’] Antonin confident avec railon les ng
drontes campagnies c’ommevdes bourbiersmù la pluipart des

hommes achevent de fe corrompre. » i ,
v Il ne fait aucun en: daphnie à des genrqui nefii’pluifent

pusàeuxomëmes. ] je fuis charmée de cette delinizio’nndes
foux 8c des vicieux z ils ne fautoient fe plaire. On peut
leur dire ce queTirefias ditâ Edipe dans Sophocle : Les gens
de vqfire naturelfint infirppormâlesàeux-mémes. En effet.
le vice cit une corruption de l’aine 8: une icdition inteiiine
qui fait cumhattrele vicieuxcontre luy-m’eme, le choque,
le trouble, le travaille, ne luy laiil’e pas un feul moment
de repos, et l’empefche de jouir même de fesprofperitez

apparentes. v . ’V. N ’emâellis point res penfi’es par lu beauté éthic-

gdnce du difêours. ] Chryiippe avoit écritqdans le premier

. V H 7 hvr:
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. toyen , un Romain ôc’un Emperelir v, qui

’s’ef’clu -mêmemis en état-,qu’il n’attend que

le (on e la trompette, pour Ionir de la vie
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy2
pour confirmer telsi’tpairolesÎ Œ’il paroifie
conjoints de la. gayeté fur ton vîfage.’ iAccoutuà

m’en-icy à te [mirer du fervice des autres 8C Ïdli

’ - reslivre de à Rhetorîque : Non feulement il faut agita! la
5981.15.97; de: vqyelle: , pour ne pmjèr qu’à ne 1045(pr
and (à. la plu grande importance: mais il au! quarre

fer pafir certain: defams à termineslobfiüritez".
fait même des filmfme: dont d’autre: rougiraient. Le
même Philofophe diroit pourtant dans un autre endroit
du même livre, que non feulement il falloit embellir
,fondifcours par des ornemens honnêtes 8c fimples. mais
âu’il falloit même avoir foin de fes geliez. de fa voix 8c

e la compofition du vîfage 8c des mains. Je ne. fini fi
cette contradiétion pourroit dire accordée. Ce qu’il»
’a de certain. c’en que les Stoïciens me’ rifoîent. fort l’e-

loquence, 8c lacroyoienqîndîgne de ire les Toins’qdù
fige. qni n’en. comme dît Epiétete, ni par ale o: hi

limon. , h p hN’ayejamaial "pour: au fémur): ni au témoignage l’a);-

rruy pour confirmer m paroles] Il n’y avoit prefque que
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïcicns
à defendre le ferment 8c à condamner ceux qui avnie’nt
recours au témoignage d’autruy.pour confirmer leurs
paroles. Carils retendoient que le rage meritoît d’e-
fii-e cru par luy En fins ’aucun ferment. En effet.
comme dit ’Efchyle. ce n’en: pas le fermentiqui rend
llhomme croyable, c’en: l’homme qui rend croyable le
ferment. Mais la verirable Religion, qùi nous enieigne
à ne point jurer en vâîn 8c pour des chofes de nennt,fà

e eau e.
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un met,
fois ferme 8C droit par toy-même, -& n’aye

point d’autre appuy; * r «
VI. Si dans la vie tu trouves quel-

que chofe de meilleur que la juflice , la
verité , ’la temperauce 8c . la force d’e-
fprit , en un mot qu’une ame contente d’elle-
méme dans tout ce qu’elle fait felon les
regles de la raifon, 8c fatisfaite de fa deflinée

dans.
calife de la l’ainteté 8c la Majelié du nom de’Dieu. a:
qui veut que no: paroles [oient nui 8cm», nous enfin.
gne aufli que le ferment en ermis et louable même en
certaines occafions. C’eft a fin des dîfferends de tous
les hommes. 8c Dieu mêmea bien voulu confirmer l’en
promenés arle ferment. Ce qu’il a à dire. ’efl:
qu’il n’en au: ufer qu’avec beaucoup e retenuë. 8: on

àqu’on ne peut s’en empefcher fans blefler la charité.
Aufli Epiâ’ete ne - l’avoir-il pas condamné abfolument ,
car il s’efioitcontenté de direi: N’aje fumai: "pour: au
ferment, fitupmx t’en empefcber ; é- fi tu ne lagune me
feulé" que le main: qn’il refera pofiâle. Les Anciens remarà
quent qu’Hercule ne jura qu’une feule fois dans toute à,
vie.

En un mot, fifi: firmérdroit par icy-même , 6.
n’ayepoint d’autre dPPlfl. ] Cela cit fort bon. d’empe-
feherles hommes de mettre leur confiance dans les crea-
tures , mais en même temps il faut leur enfei ner’à ne
prefumer rien d’eux mêmes . 8c à n’attendre eut force

ne de Dieu; 8: c’étôit le fentiment d’Antoninv, qui en
etablifl’ant le libre, arbitre n’ôtoit rien à la grace 8c au
fecours du ciel.

V1. si dans 16115:"! trouves quelque chofi de l meil-
leur.] Tout cet article me parent admirable . se l’in-
finuation dont Antonin nie . et! bien plus efficace que
les preceptes tout nuds. Car il n’y arien que les hom-

me:

un J..Q..u.....-.---A-l
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dans tout ce quiluy arrive contre fou gre; fi
tu trouves, dis-je, quelque chofc de’meilleuri,
attache-toy de tout tzn cœur à ce bien ineffi-
mable, &joüis deC trefor que tu as trouvé.
Maisfitune vois rien de meilleur que cette
artie de la Divinité qui a (on temple au de-

dan’sdetoy, qui fe rend toujours la maîtreiTe de
touS (es mouveme’ns, qui. examine avec foin
toutes .fes penfées, qui, nomme diroit Socra-
te,’:fe délivre de la tyrannie des allions qui
agitentles feus, qui cit toujours cumife aux
Dieux, 8: qui a toujours foin des hommes:
Si toutes les autres choies te paroiffent petites
8C méprifables auprésd’elle , ne donne place à

aucune; cart’y eliant une fois foumis; il ne a
dépendra plus de toy de t’en defaire pour t’at- l
tacher uniquement à ce bien qui t’efl: verita-
blement propre, 8Cqui cil: à toy. Il n’eft pas
jufle que rien d’étranger vienne tenir tefle à
ceveritable bien qui cit l’unique auteur de la
focieté 8c de la raifonJe dis , rien d’étranger 5
comme les applaudiflèmens du peuple,1esPrin-
eipnutez , les richeffes 8C les voluptez: car pour
peu que nous donnions entrée à tout cela , 8C
qu’il nous paroiflb fortable, il prend d’abord

edefl’us, 8c nous entraîne avant que nous y
prenions garde. Choifis donc librement 8c
fimplement tout ce qui te paroifi le meilleur ,
8C t’y attache de toutes tes forces. Ce qui elft

me: -
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meilleur, .c’eflgce qui el’tutile, 8C voie] une
raideur; pour.1 le diaprer. : Tput ce qui t’el’t

’ utilelfl entant que tu; es animalraifonnable,
c’eli ce ,qu’i faut retenir; 8c tout ce qui ne
t’efl: utile quîentant que tu eshfimplement ani-
malc,n- ç’peltcehqu’il faut rejetter, Conferve
(nullement ton jugementwlibre 8C dégagé de
soumsfqttesflâ Pre. ses: afinau’il Puîlïciai-

re furement cette dilïerenCe. fi p n I a
p VILGarde-itoy bien. d’el’tiinç; jamais comme

utile une chofequite forcera un jour à inan-
quer de toy.,ànvio’lcr la pudeur,à hzùï;foupgon -

nergunmaudire quelqu’un, a elÆre diifimulé ,
ânefiter des cho. es qui demandent des murail-
1659;: dESiyoiles pour ei’tre cachées. Celuy qui
n’eflimefquejbn faine , uc’ei’c à dire [on propre
genie; 8Ç1e facré, Culte qu’on rend à les vertus,

ne fait rienquifente latragedie. Il ne s’aban-
donne point aux gemiflemcns 5 il ne demande
ni lalfolitude ,.- ni le grand monde; 8c ce qui cil:

. I 4 I -Î - - en-
:mes aimenttant que d’avoir la. liberté de choifir. Il femble
que flint Paul ait voulu s’accommoder à cette inclination
qui nousell: fi naturelle. une] il nousdit: Eprouwz toute:
dufe: , à retenez ce qui e hm. , .

Tour ce qui t’efi ruile mon: que tu a: animal raifimna-
Me. ] (un cette rcgle’efi belle. et de combien de faux
.plaifirs ferreroit-elle les hommes, sils.)v faifoicnt re-

flexionll’ 4p V -.,V.II,. Ne fin? rien. qui fait: 1g Trggedie.] C’elt une
exptefiion pleine de force 8c de feus. C’elt pour 4113:

. qu’l
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encore plus confiderable , il vit fans crainte 8c»
fans delir; Il ne fe met point en peine quel
temps il a encore âjoüir de la vie 3. il cil: mu;
jours prefi: à la quitter , comme a faire toute
autre a&ion honnel’ce 8c vertueufe ; tenfin fou
unique foin, pendant qu’il en: fur la terre,
c’el’t de tenir toujours fon ame en état de faire a
tout ce (qui cil: propre à l’homme 8C utile à-

.lafocie . i k -’ v ’ ,VIII. Dml’ame d’un homme tempera’nt
8C purgé (le toutes les pallions, 11 n’y a ia-
mais la menrtrifi’ure, ni corruption’cachee;
jamais la Parque ne le furprend , 8c ne tranche
favvie avant qu’elle fait complette, comme
fi c’eltoit un .Comedien qui fe» retirât avant
qu’il eût achevé dejoüer fa piece. - De plus il
n’y a ni ballèlfe ni orgueil , rien de force,

. niqu’il ne tombejamaîs dans aucune de ces pallions violentes
8c outrées qui regnenrdans les Tragedies , 8’: qu’il n’y a en.

luy que [implicite a: verité. l .V lll. Dans l’med’m homme tempera»: épury’ de toutes

kspnfiomJ Purgerlespafiions chez’les Sto’icicns, c’eit à
dire les challèr .’ les emporter toutes fans qu’il en relie une

ièule. Mais Arillote entend par purger les pallions , les re-
duireàla mediocrité, de maniere qu’elles fuient toujours
foumifes à la raifon.

famaisln Parque ne lefirflrzçend, ni ne tranchefa vie avant
qp’eflefiitumplettej Ene il n’y a que nos pallions vi-

*creufesqui nous font croire que quand nous mourons. no-
lis-e vie n’en pas encore complette. Cette reflexion d’Anto-

«un . qui ne paroill: rienfi’abord , en tres-judicieufe 8c tres-
felide,

l Ni
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ni de déchiré, rien qui craigne la cenfure,
ni ni cherche l’obfcurité.

l . Refpeéte 86 cultive ton ima ination ,
car tout. dépend d’elle , afin qu’e le n’en-

gendre point dans ton efprit des opinions con.
traites à la nature 8c indignes de la ralfon. Or
ce que la nature 8c la rai on demandent , c’ell:
que tu retiennes ton confentement , que tu
aimes les hommes , 8C que tu ’obeïflës aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foms ,
ne t’attache qu’à ces trois chofes , 8c fouyrenæ
toy que le feul temps qu’on vit, c’elt le preg
font, qui" n’ell qu’un point 3 tout lerclie du
temps cit ou a é ou incertain. La vie de,
chacun n’elt onc qu’un moment; le lieu où
il la paire , qu’un petit coin de terre; 8C la te:

a :PFl’:Ni de décliné. ] Ce terme cit expreilif. Il yla du de;
chiné dans un homme, quand ilfe fepare des autres hom-
mes. 8c qu’il romptlelien dela focieté. On peut voir le

ch. 3;. du livre vin. ’ ’ r1X. 40Mo à cultive ton imagination. ] Car c eltl -
maginanonquîproduitolcso inions. Ainfi on peut dire
que c’elt-elle qui gouverne a vie des hommes. à Par l’i.
magination Antonin entend icy la partie fuperleure de
l’aine; l’efpritintelligent. a

C’ejl que tu retienne: ton Confintement.] Car toutes les.
choies terrellres citant douteufes, incertaines 8c CPCÎCFC:
ment inconnues à l’homme . le Page n’en doit parut Ju-
ger. Tout au plus il doit imiter la. retenuë des Philofo-
phes Cyrenaiques, qui abandonnant leldehors et fe ren-
fermant uniquement dans leur fentiinent, n’afl’urolcnt
mais. être choie. cd» :1!» à dément twioursf’mn-

V ’ l . l a ne .
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putation la plus durable , qu’tme chiment
qui s’évanouit bien-toit, 8c qui palle fuccefiî-
veinent à des hommes, quimou’rant prefque
dés qu’ils font nez , bien àloin d’avoir le temps

deconnoîtr’e ceux qui font morts avant eux-j
n’ont pas celuy de fe connoître euxamémes.

. r X. A toutes les reglesque je t’ai données;-
tu peux encore a’joûter celle-cy 3 c’elt de faire

toujours une definition ou une defcription
efiââc de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fée 5j de forte qu’on voye precili’n’t’ieln’ti fa ant-

tiere.3 que l’on connoiffe toutes fes parties’fe?
’ arriment, 8C qu’on facho fou Veritable sont

ISDL’lei’nomde’s choies dont il en coin 01’652:

dansïlefquelles illfera dill’ous.’;- Ca’r’ aux? 4

Îiëri’qui rende l’ame fi que d’examii -
ner: avec methode 8C avec verité tout ce qui
peutvarriverdans la vie,, 8C d’y ,faireyunle telle
attention, que l’on connoilre d’abord qu’elle

.I J . . . I 1 A, ;gnole. J’Mai’s c’n’e et! qu’Antoniti ne emmèneraient; le

mettre? &avec raifon : «même nouèdotinbpslie’ù
, ce feu! il fémur, c’en en: allez poilerions rendremalf

heureux.’ i n
Et. qui paflë fitneflwrnenr à du homme: , ni mon? J

rom prefiyue dé: qu’ils [ont nez.] Ces cinq ou fix enlierez
vignes leur une image admirable. Il y a une rapidité
fi, gfande . que l’imagination même ne fautoit prefque

egaer.,. , ’x U ..1 X. en il rime» qui rendeïl’mçfi" onde] ce n’ei!
que la faqu opiniqn guenons anus es lchofes . qui
nous rend inquiets; lâthésïiirjuflds’ôt’faciles à vaincre

P"?
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partie du mande cela regarde ,- à que] ufage il
cit defiiné, de quelle confideration il cit A
rapport à l’Univers 8C. par rapport à l’homme,

qui cit le citoyen de cette ville celefce, dont
toutes les autres villes ne font que Ë comme
les hôtelleries 8c les maifons. Œ’eflz-cè
donc qui frappe prefentement mon imagina-
tion? de quoy’ cit-il compofé? quel doit
dire le temps de la durée? quelle vertu faut-
illui oppofer? la douceur? la force? la vea
rité? la fidelité-P la’fimplicité P, la frugalité?
la fagefl’ei’ Sur. chaque accident il Grut’donc
dire: Cela vient de Dieu , c’efi une fuite des
caufes établies par fa providence , ou un effet
du huard. :C’elt-l’aéti’on d’une homme qui

vient de même lieu que inOy , qui participe a

a .* , i laparles douleurs comme par les.voluptei. Au lieu que l’exaf
men qu’Antonin recommande icy , nous faifant connoltre
veritablement ceque c’efl: qui nous arrive , nous apprend en

même tempsàle méprifcr. ’ a r . ,. ,
Que]! ce donc tu" floppe’ frrfint’e’rnëna Mon imaginer

lion 5 ]En donnant regle, . ildonne en mêmehtemps l’ex.-
emple, &hmet en pratique. A Sifur chaque accident on
fuivoit cette methode, on ne feroit plus l’efclave de lès

pallions. , , I I ,On un cf" du hawd.] C’en: à dire de cequ’on appelle
vol irement le hazard , 8c qui n’en qu’une providence plus
tac ée. Cela a déja ellé expliqué. l y

de]! l’italien d’un homme. ] ce qu’un tel vient de nie faire
"ôte." Antonin fait lès reflexionsfur chaqueaccident qui luy

suivoit.» ’ l l. . . . n
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la même raifon , 8: ui ignore ce qui efl: pro-
pre &convenableà anature. Mais moy, je
ne l’ignore pas; c’elt pourquoy je me com-
porte envers luy humainement 8c juflement,
fuivans les loix naturelles de la focieté 5’ 8c j
danstoutesleschofes indifïerentes, je tâche ’
d’en ju cr demême, &de donner à chacune
fon veritable prix.
XI. Si tufuisladroite raifon dans tout ce
que tu fais , 8c; qu’il te fuflîfe de t’en aquiter

avec foin , avec douceur 86 avec coura e.
fans y joindre rien d’étranger, 8:en con er-
vaut ton efprit pur 8c net , comme fi tu devois
le rendre fur l’heure 5 en un mot , fi tu es uni-
quementappliquéàce ne tu fais, fans rien
craindre, &Icontent de ire une action qui eft 4
felon la natureôcde dire la verité en tout, tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui puiffe
t’empêcher dole faire.

XII. Comme les Medecins tiennent tau;
jours prefis 8C fous la main tous les infirumens
neceffaires pour les operations imprévuës
qu’ils peuvent avoir à faire, aye de même tout

’ ’ I - prefls
XI. Tu vivra: bien. ) Danslelangage de Zenon , comme

dans celuy de Platon 8c d’Arillote. vivre bien c’ell: vivre beu-

reux. ’ .fi Or il n’ u cr orme ai [un]: t’empefeherdel le faire. ) Cette
conclufiojnelt afimiraqble. Antonin ne s’amufepas à laptot!-

ver car c’efl: une verité trop confiante. I 1
KIL 47e de même tout prêts le: prerepte: qui te peu-

ruent
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prells les preceptes qui te peuvent aidera con-
noître leschofes divines 8c humaines , r 8C à
faire la plus petite chofes en te fouvenant tou-
’o’urs du lien qui lie les unes avec les autres:

ar tu ne feras jamais bien aucune chofe pure-
ment humaine, fi tu ne connois les rapports
qu’elle a avec les chofes divines; ni aucune
chofe’divine, fi tu ne fais toutes les liaifons
qu’elle a avec les chofes humaines; ’

X III. N7 rre 8C ne tracaffe pas davantage;
tu n’auras l cm sdelire ni les commentaires
de ta vie . ni les airs des ancien sGrecs &Ro-
mai ns,ni les recueils que tu as faits des anciens
Auteurs , 8c que tu as mis à part pour t’en fer-.
vit dans ta vieillefle. Hâte-toy donc de parve-

’n aira tarin ,s 8c renonçant à toutes tes vaines

, , efpeü
ruent aider. ) C’elloit la methode des Stoïciens. Il enfeig-

i noient à leurs difciples à réduire toute la morale en precep-
tes 8c en maximes , afin qu’on les eût toujours fous la main .
pour s’en fervir dans les «calions. n - r

Du lien quiles lie le: une: avec le: autrui.) Car la di-
vinité 8: l’humanité font fi naturellement et fiell’entielle-
ment unies. A u’on ne peut connoître l’une fans l’autre.

ni les fepaœr us les ignorer toutes deux. Le precepte
u’Antonin donne kg, eltun des plus important de tout
on livre. C’ell le ndement de la juliice 8c .de l’é-

uité. .XIII. Ni le: Commentaire: de tu oie. ] C’elt ainlique j’ay

t monoparental ne, àcaufedela fuite. Car Anto-
ni voit fait l’hifloiredefavie, qu’il laillâàfon fils. Cell-

vreellperdu. . IHein to] Jane de parvenir à Iafin. ) La fin de l’hom-

Torm. I. l I n e
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efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de foin de toy , qu’il t’efl permis d’en avoir.

XIV. Les hommes ne [avent pas toutes les
diEerentes’ lignifications qu’ont ces mots
de’raber, faner, «hmm-fa r fer, vair ce qu’il ,
fadai"; c’efi: ce qui ne e voit pas avec les l
yeux du corps , mais avec certains autres

yeux. i XV.me c’en de ferviràl’utilité publique, en faifant du biens:
en pratiquant lcsvertus. Mais les hommes font d’ordi-
naire fur cettepratique ce que les avares font fur les richefiès.
llsentnflèntpreceptcs fur preceptes, &ne s’en fervent ja-
mais.

" Ayde-toy icy-mima. fi tuyautant defiinde tu] qu’il t’y!
permis d’en nain] Cela cit fort bien dit, Nous attendons
tout des autres, comme rien ne dépendoit (le nous. Mais
il faut s’aider. Toutes les lumieres des autres ne nous Bu;
vent point; il faut que nous travaillions nous-mêmes pour
nous nourrir de la verité.

Qu’ilt’gflpermùfmawirj Aujourd’huy nous devons
dire, qu’il t’elt ordonné d’en avoir. ’

XIV. Le: homme: ne fit-vent par toute: le: défibrent"
fignificaliom qu’ont le: mon . dérober , finet , ache-
un] Cet article cil plus difficile à entendre qu’aucun de
ceux que nous avons ’vûs. t Antonin veut dire que tous
les mots ont veritablement une fignification ordinaire 8c

’ commune, qui étant marquée , s’il faut ainfi dire . au
. coing de l’ufige, peut êtreapperceuë des yeux du corps; t

de manient que chaque mot n’en: pas plûtolt prononcé ,
uc chacun voit 8: entend fans aucune reflexion ce qu’il

.ignifie : mais qu’outre cette fignification . ils en ont
encore d’autres; qui’fom plus cachées . in qui ne .pcu-
vent être aperçuës que par les yeux de l’eIprit. Il n’y a
qucles fpirituelsgui les puiflênt entendre. Par exemple,
tout le monde ait que dérober fignifieffrendre le bien
fatma]: mais peu de gens [avent que . priver deal?

Il! 1’
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XV. Nous avons un corps, une aine ani-
male 6: un efprit intelligent. Les feus appar-
tiennent au corps, les mouvemeus 8c les ap-
petits à l’ame , 8: les o iuions à l’efprit. Ima-
giner quelquechofe , efaire une image d’un
objet, cela nous cil: commun avec les ani-
maux; efite remué 8c agité par l’es pafiions
comme une marionnette par [es refibrts , cela

nous
jufiice, induire les autres dans l’erreur, dire méditant.
impie, &c.font autautde manieres de dérober. On peut
dire de même de tous les autres termes. Cette verité cil fi I
importante, que ce n’en que ignorance où les hommes
font de toutes ces diEerentes figni cations des mots , qui a
produit toutes les herdies qui Ont déchiré l’Eglifc. On a re.

rdé les textes del’Ecriture avec les yeux du corps, à: in:
u tout avec ceux de l’efprit. Or lalettre tuë. 8: l’efprit feu!

,vivifie.
KV. Nomrwom un mps. on» me MM. à un

Vejprit intelligent. ] C’en: la même divifion que flint
Paul fait dans une de fes Epitres : * Que vôtre efprit.
mafia un» à ne)?" corps faim. confortiez [son ne!»
pour l’avortement de no re Seigneur. L’une n’eit autre
chofèiCy que l’ame in erieure a: fenfitive, 8e l’efprit cit
la fource de nos penfées. La divifion qu’Antonin fait
dans cet article . me paroiil: admirableôtd’uue tres-grande
utilité. "

Le: je"! appartiennent ou rorpn] Car les feus ne (ont re-
muez que parles cfprits animaux . qui fout eux-mêmes des

corps. ’Lesmomzememévlu appetit: à [une] Parce que c’en;
l’aine inferieure 8: fenfitive qui defire 8c qui cil émuë par les

objets. »Et lesopiniom ère-[frit] A l’efprît . c’elî à dire à l’aine fit;

parieure a: intelligente: qui juge a qui donne cuisina fou

confentement. r .*;1.TInflÏ1. t I a. Sm-
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nous cil: commun avec les befles les plus fero-
ees , avec touslesefi’eminezëc avec les mon-
fires, commePhalarisêcNeron; fuivre fort
efprit pour guide dans toutes les chions exte-
rieures qui parement des devoirs utiles , cela
aufiinous cil: communavec les Athées, avec
ceux qui abandonnent lâchement leur patrie ,
&avec ceux qui commettent toutes fortes de
crimes quand leursrportes font bien fermées.
Si doncvtoutes ces chofes nous font commua-
nes avec tout ce que je viens de dire, la feule
qui refle,&î qui cil; le propre de l’homme de
bien , c’efl d’aimer &d’embrafier tout ce qui

lui arrive &qui lui cit deitiné, de ne peint
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8C d’idées ce Genie qui eft confacré dans
fou» cœur comme dans-un temple: mais de fe’ le
conferver toujours propice , 8C de luy obéît;

. comme à un Dieu, en ne difaut jamais rien

I v queSui’Ürefin effiritpourguide dansles défions exterieum guipi-
rolflènt des mon utiles. Ce paillage en: remarquable. Ce
n’efi pas la pratique des devoirs qui conflituë l’homme de
bien . mais la fin qu’il fe propofe dans cette pratique. Car
un athée , un traître, un débauché pratiquent [cuvent
torils les devoirs .exterieurs , quand ils leur paroiirent
un es.

Do ne point profaner ni troublerpnr unefonle d’imagination:
àd’ide’en] Dans.cette foule d’imaginatious 8c d’idées il ne

peut y avoirque meufonge 8c ue defordre. Or le menfonge
et le defordre font incompati esavec le Saint Eipritqui ha:

bite dans nos coeurs; ’
REMARj
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ne de vray , 8c en ne mon: rien que de jufie.

glue fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
vouloir pas croire qu’il vit fimplement , me).
(cliquent ,l 8c tranquillement , il ne fe fâche
pas contre eux , ’ôc il ne laure pas de continuer
le chemin quile meneâ la fin de fa vie, à lafi

uelle il faut arriver ut, tranquille, libre,
détaché de tout , ’en econformant à fa delti-
née, fans violence 8C de tout [on cœur.

2.1,..RE.



                                                                     

RÉFLEXIONS

MI 0R AL T’DE ’
rEMPEREuR

MARC ANTONINÏ i
LIVRE Q0477? MÊME.

g UAND la partie fuperieure de
Q nous-mêmes fuit fa nature, elle
, cil: difpofée de maniere fur tous

il i i les accidens , qu’elle change
d’objet fans peine , 8c va à ce qui eft poili-
ble8c qui luy cit prefenté. Car elle n’a au-
cune prédileélion pour aucune chofe du mon-
de; &quaud elle fe porteà ce qui luy a paru
le meilleur , c’efl: toujours avec exception;

REMARQUES
- , s Ù RLE QUATR’IEME L IVRE.

1.. d’5]! toujours avec exception , à. de toutes le!
* obflaelet quelstrd’vtrfm , ée. ] Les hommes

feroient bien malheureux . file bien qu’ils ont
SI; «flan de faire. n’étqit mis en ligue de compte que

" quand
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8c de tous les obltacles qui la traverfeut, elle
en fait l’objet 8C la matiere de fou aéiion,
comme le feu ui il: rend le maître de tout ce

el’on jette edans. Des maticres entaillées
eteindroient une petite lampe, mais un feu
bien allumé 8C bien ardent fe les rend propres ,
les confume dans un moment 3 8C n’en devient

que plus fort. lIl. Ne fais jamais rien legcrement 8c fans y
employer toutes les regles de l’art.

lII. Les hommes fouhaitent des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les montagnes 5 8c c’eil
ce que tu fouhaites toy-même avec beau-
coup d’emprefiement. Or cela n’eft pardon-

ble qu’aux ignorent. v A tout heure n’en:-
ilnpas en ton pouvoir de te retirer au-dedans de

. toy ? ’
quand ilsl’ont fait: car comme ilsne font pas maîtres des
lobitacles qui peuvent furvcnir , ils ne font pas afiurez de les
vaincre. Mais Dieu par un cfl’et de (abouté a: de fa juilicc .
a bien voulu que l’obllacle même pût devenir; la matie re de
leur a&ion. En faifant un bon ufa e de cet obilacle. le
bien qu’ils vouloient faire et! aceomp i. Leur action chang
ge, mais leur defiëin ne change point; 8c lefuccés en tou-
jourslc même. Cet article eltpatfaitemcnt beau 8c digne
d’un Chretien. -

I I. No 5121m1? rien legmnum àfmy moly; .- mm
bugle: e l’art] Ce precepte cil; tres-important. Dés

u’on s’accoutume à le uegligerdans les petites chofes . on
l’eau peu âpeu une habitude delà negligence . a: on fe ne- n
glige immanquablement dans les plu esg

’l v I 4 Il!
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toy ? L’homme n’a nulle part de retraite plus
tranquille , ni où ilfoitavec lus de liberté, ’
que dans fa propre aine, fur ou: s’il- a tau-des
dans de luy de ces chofes pretieufes, qu’on
n’a qu’à re arder pour ellre dans une faite
trauquilite. J’appelle tranquilité le on or-
dre 8C la bonne difpofition de l’ame. Retire-
toy donc (cuvent dans une fi délicieui’e retrai-
te; reprenscy de nouvelles forces, 8C tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau s
aves-y toujours fous ta main certaines maxi-
mes courtes 8C principales, qui fe reprefentant

I i à toy , fufliront à diili er tous tes chagrins , .êc
à te renvoyer en état e ne te fâcher d’aucune
des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu? De la malice
des hommes? Si-tu.te fouviens bien decette
verité , que les animaux raifonnables (ont nez
les uns pour les autres : que c’ef’t une partie de
laiuilice que de les fupporter,’8c que c’efl:
toujours malgré eux qu’ils pechent 3 fi tu pen-
fes combien de gens , qui ont eu des inimitiez
capitales , des foupçons , des haines , des
querelles , font morts enfin 8c reduits en cen-

* » dre ,111.8!» tout s’il; au dedans de luy de m ehojè: provirufet. ] Il
veut dire des veritez reduites en maximes, en axiomes felon
la doârme des Sto’iciens; ou plutoll toutes les vertus. la

’ temperance. la force. ôte quil regarde comme les meu-
bles precieuxdelÎame. ou .



                                                                     

W. rmenin. L t v. 1V.
dre , mi embrume te teurmenter. Mais peut-
étre feras-tu fâché des chofes qui arriveront
filon l’ordrc’dolanature-univerfelle: Remet:-
œyd’abord dansl’efprigce dilemme ,’ Ou e’eii:

IaProvidence qui rcgle tout,du e’eil: le huard;
oupeniëmêmeauxargumens-par lefquels ou

improuvé que l’Universeitcomme une ville.
’Mais lies chofes purbment corporelles te tou-
ChCI’OÏlli’.’ Tu mas’qù’à fairëcette’ reflexion,

questeur-came; elle au bien recueil-
.1166!) elle-mêmeç rôt qu’elle cannoit bien fou

pouvoir , ne fa mêle point du tout avenues cf.
puits tourmentez par la douleur , ou flattez par
«la volupté , fic: tu. n’as qu’a appeller à ton fo-

Mts tOutcei quem as. oiiy dire de ces deux
palliions g’îôcq’ue tu aseeçu pour. vray. Quoy”

donc, ferme: le deiir de la gloire que te dé-
chirera ?* Penfe "avec quelle rapidité toutes
chofes tombent dans l’oubli 5 remets-toy de-’
les yeux le chaos 8c l’abîme infini du

I q tempsOn c’efl la Providence gabegie tout , ou c’efilequrd. ] Si
. c’en la Providence, il ne peut nous arriver aucun ruai. com-
-mecelaa défia cité prouvé a: fi c’efi le huard 5. comme le
pretendoient les Epicnrieri! , il faut ellre fou pour s’en plain»

te.
Ne fi mejle point du tout avec no: effarât tourmen-

. tu par Je douleur, on fiatojpar la volupté] Auto-
nin explique icy uneverité phyfique aulli lenfiblement
que l’auroitpû faire lopins grand Plulofophe. il en, cer-

’ tain qu’il dépend de nous de faparer nos penfees davcc-
les moumcnade nôtre limé 8c de nos efprits, Car

. - . 5
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temps uitefuit 8c qui te precede, lavanité
des ace amatlonsôcdes applaudiffemem,’ l’in-
con’fiance 8c le peu de jugementdu peuple qui
croit te loiier, la petitefl’e du lieu où le bor-
nent toutes ces louanges : car toute la terre
n’ei’t qu’un point; 8; tout ce qui cil: habité,
n’en cil qu’une tres-petite putier i Combien
le trouvera-t-il de gens-dans CC? etit Coinëde
.-terre, qui te loueront banque le efpccede

eus fera-ce? La feulechofe que tu as douci
v faire,c’ei’t de te retirer dans cette petite partie I

de toy même, que je t’ay indiquée. Sur
tout, ne te tourmente point, ne fois-point
opiniâtre, mais foislibre, êtregarde toutes
chofes comme un homme mâle ,8: fort. oom-
’me un citoyen 8C un mortel. Parmi les veri-’
--tei 8:les maximes que tu doisavoir toujours

-. devant les yeux , il ne faut pas oublier ces.
deux-cy 5 la premiere , que les chofes ne tou-

t . ’ rme n’ayant aucune part aux impreflions que les objets
font dans le Cerveau par les mouvement des nerfs a: des
mufcles", peut ellre indépendante; Mais’elle l’eit plus
ou moins, felon qu’elle cit lus ou moins forte. &qu’el-
le connaît plus ou’moins a verne. Les Sto’iciens ont
pouffé trop loin cette indépendance, comme on le verra

i ailleurs. h
Dupenplequieroit te [Con] Ce mot, qui croit se lotier.

meparoit fort-beau. Leîettplecroit muletier: mais, c’en: à
nous à ne pas croire qu’i nous loue.

Sm- totst ne te tourmente point é- ne te roidi: point.)
La remue dont parle Antonin. en inutile. fi on veut y

v- me.



                                                                     

la.» w
Marcéfntmi». L t v. 1V. 9!

client point; d’elles-mêmes aoûte ame; elles
demeurent dehors fortztranquilles , &le trou-
ble qui nous faifit , ne vient que de jugement
que nous en faifons; l’autre, que tout ce *’
que tu vois va changer dans un moment, 8c
ne fera plus; 8C pour t’en convaincre , tu
n’as qu’à penfer à tous les changemens que tu

as vusêCquife font faits en ta prefence. En
un mot , le monde n’efi que changement, 8:
la vie qu’opinion.

1V. Si l’intelligence nous cil commu-
ne à tous, la raifon qui nous rend animaux
raifonnables , l’en: aufl’. Si la raifon l’efl,
la raifon qui ordonne ce qu’il faut faire

i 8c ce qu’il Faut éviter, l’en: encore. Cela citant,

’ laporter l’es pallions avec foy; si on veut fe tourmenter
pour les chofes du monde, 8: fe roidir contre la delti-
ne’e. c’eit a dire, fa revolter contre Dieu. C’en le feus
de ce panage.

1V. Si l’intefligmee mm: efl animant à tm. ] Si
l’on fuit bien toutes les confequences qu’Antonin entail’e

dans ce chapitre, on en tirera des preuves tres-fortes 8c
tres-convainquantes de toutes ces Eva-irez , qu’il n’y a
qu’une fiule 6c même loy. 8c que l’ame cil immatenel.
le. a: par confequent immortelle. C’en une demonfln-
tien.

La rnifon ai nm rmlauùnuxraifonnaâln, l’efi mût]
Car fi la rai on n’efioit pas commune à sous. l’intelli-
gence. quia la raifonlpour objet, feroit donc inutile.
Or cela ne il: peut. S’il n’y avoitpasmroifon. il n’y au-
roit point d’intelligence, a: nous ferions en tout lèmblable:
aux animaux.

’ I 6 La

s
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la loy cit commune; la loy filant commune,
nous fommes’donc conc1toyens; linons form-
mes concitoyens, nous vivons donc Tous une ,
même police, 8C le monde cil; une Ville par
confequent. Hé , fous quelle autre police
que fous celle du monde pourroit-on croire

, que tous les hommes fuirent generalement
reiinis ! Mais cette intelligence raifonnable 8C
foumife à une même-icy , d’où nous vientaolç

’ le? cit-ce decette grande ville , ou d’ailleurs;
Car comme tout ce que j’ay de terrei’tre Vient

d’une

un»; a]! summum] Antonin reconnaît donc icy
a une [.oy naturelle qui citoit écrite dans le cœur de tous

les hommes . comme faim Paul le témoigne lors qu’il .
Bit -.’* Le: Gërm’lt n’ayant pas la L9 . [à tiennent à

eux-même: lieu dola] , fiifàm mir. que l’œuvre de la
la; e]! écrite dam km: cœurs. On peut dire même que
la Loy écrite n’eit venuë qu’au feeours de la Loy natua

i telle, âeaufe du mépris que les hommes en avoient fait.
1E! "idtim dans [ex a]! par Moyjên . dit faint jerôme ,
quia rimÆ [ex démina e11. La Lay (raflé donnée par
Mo] e , perce que les homme: avoient parfin! la premiers.

Lu. l tD’où nous oient elle 3 Efl ce de cette grande ville . on
,d’nilleur: f ] Si vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs
que de cette grande Ville , cela cit abfurde .- car vous
mettezun tout au delà du tout s 8c fi vous dites qu’elle
vient de cette grande Ville, il faut que vous en détermi-
nez la fource. Eil ce de ce qu’elle a de vifiblei. Non z
.car outre que l’intelligence aærccedé le monde. on ne
.peut pas dire que ce qui n’eil: que matiere , produife ce l
qui cil: immatenel. C’eil: donc deLce qui cil: intel. î
a lDgible. Or ce qui en: intelligible . n’en: autre que

leu.

* AuxRomnim. r t. I 11’ l
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- d’une certaine terre, que ce que j’ay d’humi»

- de vient d’un autre certain’élement, que ce que
j’ay de fpirituel vient de l’air,&: que ce que j’ay

de feu vient de falfource particuliere , rien ne
pouvant ellre fait de rien , ni le reduire à rien,
il faut tout de même que cette intelligence

I vienne dequelque endroit. q -- . ;
*V. La mort, comme la naill’ance5 ’ cil un

mifiere de la nature. L’une cil le mélange 8C
l’union . 8c l’autre lardili’olutionêc lazièpaï

ration des mêmes principes. Il n’y a rien 1è
de honteux , car il n’ a rien qui ne (oit pro-
pre à la nature de lanimal raifonnable 5 .8:

a conforme âl’ordre de fa confiitution. ’
V I.Ces fortes de gens ne favent faire que

de ces alitions... Il y a une force majeure qui
les entraîne; 8C ne vouloir pas ne cela arri-
ve, c’eilne vouloir pas que le. nier ait un

. lait

Il’faut tout Je même que cette intelligence ’01”:an le
quelque endroit] En effet performe ne peut tirer fou
intelligence de fou propre fonds, ni clin-e a. lumiere à
luy-même. Il faut donc la tirer d’ailleurs , c’ell à dire
du (gin de la Divinité. Veritéfort grande a: Fort iln-

portante. I rV1. Ce: fine: de gens ne fin")! flaire que de m
ŒÎ0M.] Antonin venoit de recevoir quelque fujet de
f: plaindre de uelqu’un .quand il fitcerte reflexion.

Il] a une En: majeure qui le: entraîne.] Cette force
majeure, c’eilln corruption naturelle à l’homme, qui le
porte mêmeàfaire 131ml qu’il ne voudroit pas .. 8c l’empe-

[clic de faire le bien qu’il voudroit. ,
1 a vu. ChaÆë

l
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lait amer. Enfin fauviens toy que dans un r’
’petit efpace de temps ni un telhomme ’, ni
toy-même , ne ferequlus, &que dans un au-
tre’ petit efpace , l’on nom 8c le tien feront en-
tierement effacez de la memoire des hommes.

VIL ChaEel’opinion, 8C tuaschafl’écet-
teplainteimportune, je fuis perdu! Or ceté
tq plainte citant chaulée, le mal ne fubfilie

us. . . , ,VIH. Tout ce qui ne rend pas l’homme
dire qu’il n’elloit, ne fàuroit rendre là vie
plus mauvaife, &nele bleli’e ni au dedans ni

au dehors. v lIX..C’efl: pour fon utilité propre que la
’ nature ell: forcée de faire ce qu’elle fait; I

I X. Si tu examines exactement toutes’ého.
l’es, tu trouveras que tout ce ui arrive, ar-
rive juilement; je ne dis pas eulement par-
ce u’il arrive en confequence de certaines
cau es, mais parce qu’il arrive felon l’ordre
de la veritable jufiice , 8C-qu’il vient d’un

Ellre
.Vli. Cbaflë [fariniers , é tu a: thaficmeplabrte importu-

ne. jzfirixperduJ Car on n’eût perdu que quand on croit
relire . 8: le mal n’a d’autre pouvoir fur nous que celuy que
luy donne nolltre opinion.

X. Mai: parce qu’il arrive [du l’ordre de la 1min-
HejufliceJ Grande verité. En effet . la jullice ell’un
des caraâeres elièntiels 8c inlèparables de la Divinité.
Toutes les Voyes 8: tous les jugemens de Dieu (ont julien
On ne peut rien voir de plus chreltien que tout ce que dit
icy ’Antouin.

Il
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x-Elirefuperiwrrqui d’i’fimibuë a chacun ce

qui-luy ell;.du. Prensgy.;donc bien garde, A
comme. Irtu- as p deia commencé; ’8c*
amutfce que tu-iàis, Faisle dans la vuë de
te,rendre homme de. bien; je dis.hom,-
me de bien veritablement 8c proprement ,
8c non pas felon le langage ordinairedes

.:homnïes. -. Souviensstoy ; de . ccla;dans toutes
:tesaé’tions. -.
J XI.N,’ayes jamais limichofesl’opinion que

celuy qui t’ofi’enfe en a, ou qu’il veut que tu
en ayes :À mais examine les-fac voy ce qu’elles
fout veritablement. ,

. . X11. Il faut que tu» ayes toujours ces deux

.maximes ; l’une de faire pour l’utilité des
hommestout ce que demande la;.’condition

de

E: hou pas filon le Ianglge»orliuuire Je: hommes.
Car il n’yarienque l’ondonne a meilleur marché quel)e

- beau nom d’homme de on". On a fait un terme de civi-
. lité d’une appellation grave. qui ne devroit. dire em-

ployée que pour marquer 8c pour’diliin er la plus lin-
eere vertu. Nous appelionsunehommc e de * bien,
Comme nous l’appellent Monfieur,’ a: comme on appel.
leun VailfeauleVifiorieux, le Conquemnr. avant qu’il ait

* vû la mer.
XI. N’uyejumai: de: dans l’opinion .que celuy qui t’ofenfi

p et». r) Le pluscourt a: le plus leur moyen de nous ven-
ger de nos ennemis, c’elj- de leur ôter le plaifir de croire
qu’ils nous ont fait du mal; a: c’eil: le leur ôter. que de
méprif’er l’injure qu’ils nous ont mite , a: que de ne pas

prendre pour injure. ,
x11. Tout ce que damnation!» condition de Lepfimur

la

0’
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,de Legiflateurôtde Roy 4: a: l’autre, r de clim-

er de refolutîion toutes v les fois" que des gens
habiles te donneront de meilleurs ’avis..Mais il

faut toujours quece Changement le Mepar
des motifs dejullice 8C d’utilité-publique , ’8c

jamais pour ton propre plaifir , pour ton inter-
ïclt, ou pour ta gloire particulierei’; Un! il
’ 11X1111.Amont-laraifort cit-partage P rOüy’g je
l’ay. .Pourquoy donc ne t’en lersvtu vas P ’- En:

ïfi tu t’enïfe’rs, ê: qu’ellefallëbien les fonétions,

Aque-demandes-tu davantage? ’ i ’ J
z XIV.Tu” as’eilé ferme

de cet Univers, 8C tu retourneras’dans" les
mêmesï parties qui enflammé , "bu pintoit
après Cc changement tareras reçu dans la ral-
fon univerfelle , qui cit le principat des

’ chofes.

XV . Il
à» de Ra]. I Car les Legillateurs n’ont ou ne doivent

.avoir d’autre but que le’hien des peuples. C’ell pour-

. quoy les Rois citoient appeliez anciennement bienfititeurr a
comme cela paroit par ce panage remarquable de faim-t
. Luc , évacua: quifim les Multitude: Nation: , ,enfont appeliez

les bienfiriteurr. .X Il l. Que demander-tu davantage r) Pourquoy deman-
desptu des loüanges 8c des récompcnfes, puis qu’ellesne font
pointpartie de ta’bonneaétion? * ’ ’ ’ ’ .

XIV. Tu férus repu damoit W): univerfillbr’
- cfi le primipe de: ehcyèr.) C’efl: à dire’dansrlcfcin de la.

Divinité , qui renfermedansfi fubltancevlcs idées. c’efl:
a dire les modeles de tous les nitres ereez 8c pofliblen

comme un Architeébe renferme rdans fa telle l’idée de la
maifon qu’il bâtir. 8c voila’ ce que Platon a entendu par.

Lue. n. :5. . les.

comme une partie .



                                                                     

me" Antonin. L1 v. 1V. 7
XV. Il y aplufieurs gins d’encens fur un

même autel; l’un tom iplutoll dans le feu,
l’autre plus tard : mais c’e toujours la même
chofe.

XVI. En moins de dix jours ceux ui te re-
gardent prel’entement comme une ’be e fero-

ce , ou comme « un linge , te regarderont

. ’ Com-
fes idées, que l’on condamne fi louvent fans les connoi- .
tre. E: ce qu’Antonin dit icy . qu’après nolire mort
nous retournerons dans la Raifon univerfelle . d’où
nous avons elle tirez, fe doit entendre comme ce que
fait" * Paul dit , que Dieu le l’en s’ejl-pnpofe’ de du,
dans la planitude de: in»: toute: chofes en Ïefm-Chnfi é-
purîefus-Clm’ . tu»: ce qui efl au ciel, que ce quifurlo

terre. . V ’XV I. Il y u plufieurs grnim.d’mmfin un même n-
fel. ] Nous famines dans Ce monde pour mourir, com-
Igclesgrains d’encens font fur un autel pour ellre’brû-
lez. Cette comparaifon me paroit fort belle 8: fort con-
venable, car nous femmes tous les viâimes de la

mort: rKV I. En moins de dix jours aux qui n regardez
monument comme une befle firûæ.] Antonin fait une
allufidn mariifelleàce mot d’Ariltotc dans le i. Liv. de

fis Politiques. 911p!" ou une âejle ou un
Dieux. voulant dire que les peuples font incapables de

der un jolie milieu dans le ’ugement qu’ils font des
ommes. 8c lur tout des P aces, les regardant ou

comme des monilres ou comme des Dieux. Antonin
’fit fans doute cette maxime dans une occaliqn , où par
quelques reglemens extraordinaires Six-avoit excité le
mécontentement du peuple. Il s’exihorte luy-mémo ù
demeurerfermeôc à ne point coder autmurmure de ces.
ignoransquineconnoifiëntpasleur’pmprebien. v -

1.44143 prefl t. t. k v . XIXu
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comme un Dieu . fi tu retournes à tes maxi-
mes 8c que tu reprennes le culte de ta raifon;

XVII. Ne Pais pas comme fi tu devois vivre
encore des milliers d’années. La mort pend
fur ta telle. Sois donc homme de bien perla
’dant ue tu vis , &que tu le peux. -

X IIl. Combien de tems agne celuy qui
ne prend pas garde à ce que on prochain dit,
fait, ou penfe : mais qui cil: attentif, âne
’ u’ilipititluy-même, afin de fe rendre jatte 8c

amt . V - IXiX. C’elt un precepte d’Agathon , ne
regarde point aux mœurs corrompuës de ton
prochain, mais va toujours ton chemin tout ,
droit, &marche furlamêrne ligne, fans ja-
mais t’en détourner. ’ .

XX.Celuy qui cil: ébloüi par l’éclat de la
.reputation qu’il laill’era aprésla mort, ne fe
.fouvient pas que ceux qui parleront de lui ,s
mourront bien-toit eux-mêmes ; que ceux qui
Viendront enfuite, mourront auiii; &tou-

jours de même, jufqu’â ce que fa memorre

XIX. C’efl un pecque d’4g4thon.] Il y a deux
Poètes de ce nom 5 un Tragique, 8c un Comique. Je
croy que le mot u’Antonin rapporte, cil du premier
de celuy q ue Platon ait parler dans fou Banquet.

Ne regarde point aux l mœurs; ennorppiiè’r le ton prô-
] Ceprecepte cil: fort fige. .. La plufpart des hom-
mes prennent pour un; pretexte de relâchement dans leur
qonduite les mœurs corrompuè de leur prochain. Il
faut aller [on chemin. tout droit , pour éviter ce plage.

XX.Cu

J
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ipaflànt fuccaflivcmcnt par des hommes ente-
tezôc ui meurent en admirante fait entiez-e-
menta olie. Mais fuppofons que Ceux qui te
loueront foientimmortelsl, 8C que titi-apura-
tian fait immortelle z quec’elateafiit-il, je
ne dis pas quand tu es qui"; guais pendant
tout le temps même que tu eslen vie? Car

u’efl-ce que la loüange feule-8?. confiderée
7, ans unecer’rmne unlitéqui en revient? Re-
fnonce donc , pendante qu’il en: encore temps -,

v, , XX. Couffin la, lqiiaugç foule du M1106:
daman: termine milite qui m revient? J Lee Stoïciens
.mettoîentlaloüange entre les chofes indifl’erentes : mais
il: partageoient ces chofes indifferentes en deux claires .
à: chofcs éligible: 8c en chofes rejettaôles. 8c ils met-

’ [flint aloüangedans le remier rang. Mais comme
ïlsifai oient encore trois c ailes de ces chofes éligibles. la
premieredes choies éligibles par elles-mêmes; la fe-

’ cqnde des choies, éli ibleslâ caufe de leur, utilité, 8;
la tr’oifiéme de calice gin le fiant par l’un 8c par l’autre , ils

n’éroient pas bien d’accord dans lequel de ces trois der-
niers un sils devoient placer la loüange. Antoninfi:
imaginoit eces vaines fubtilitez , 8: fans entrer dans tou-
œScesdiâ’pùtes, quine font bonnes que pour l’Ecole,
’ôtpoint utoutpourlnconduite de la’ vie, il- ne faifoit
aucunecasdelnloüan c. Car fi elle n’eft éli iblc que
pourronutilite’, ceneftdonc plus elle qui ve bonne.
c’efilebicn qui en revient. Or le lège ne fait dépendre
fou bien que de luy-même. Voila quelle citoit la penfe’e
de ce: Empereur. I Aujoùrd’huy nous devensvregarder
les louanges comme les fruits des vertus, lefquels pro-
:duifcnfles mêmes-vertus dans Ceux qui .nous’ loüenr.

l C’èfEfènlèmëntïïpdljr Il’édificatidh’de nom-e prochain

J’quE-noùs devionslè’èâirheu A i ù w i j ’ l
Mn dom: I ’ w qu’il a]! encore temps à-u mil:

xki Pf’îs a; , .



                                                                     

.100 . Reflexians Moutarde Un»).
à ce vain prefent de la nature , ur t’attacher
deformais à quelque choie de p us folide 8c de

:plus striait. - ’ . : , --- I. Tout ce qu’il y a debeau. en: beau
par luy-rnéme , il renferme 8C contient en 1’on
toute’lfa beauté ,I fans que la loüange en feule

aucune partie. La oüange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui cit loüé. Ce que je
dis là’ s’étend fur coures les chofes qu’onap. y

pelle volgairement belles , comme futiles Clio:
les maternelles 8c fur les ouvrages de l’art. En
effet ; tout ce quiel’t vcrimblement beau, n’a
befoind’aucune autre chofe , non plus que la
toma verité,la charité 8C la modcl’cie. Car.qu’y

e-t’il là que la loüange embellilïe , ou que le ,

pnfent Je la nature] Ce pnflâge efi corrompu dans le
texte. Silefensque j’ay fuivi cit le bon. Antonin appelle
la loüange au 2min prefmt de la nanan-parce qu’elle
n’en qu’un fou inutile. un bruit de languesqui ne En:
qu’à flatter 8c à nourrir nome orgueil . fans rien ajoû- ’
ter alla beauté de la chofc qulon loüe. comme il le prou-
ve dans l’article Iuivant. Et cela me paroit fort beau. A on
a pourtant lû ce palfige d’une autre manier-e , 8: on en a. tiré
ce feus , qui n cil pas àrejetterzï’u renonce: mal à?"
pourelle( pour laloüange Mu prefmtqucla Nature ( Dieâl;
t’afait. ( de pouvoir trouver ton bonheur en toy-meme)
qumdtufaiidz’ and" tu filicitl de: discours du avec.
Maisjecroy qu il ne feroit pas difficile .de faire voir que
de la man’çre (donc qui: limette. on «negœnfqve. pas le
fiiled’Antonin. 8c qu’on s’éloigne du geai: de blague z"

Grainer ï . . a. , 1, . ’, - a. ’ i XXII.si
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blâme puifl’e gâter ? Une émeraude , pour
n’être pas loüée , en cit elle moins belle? ,
N’en’eft-il pas de même de l’or, de l’yvoire ,«

delapourpre, d’une épée,d’une fleur 8c d’un

arbrifl’eau? .
I XXII.Si les ames demeurent aprésla mort;
comment l’air peut-il les contenir depuis tant
defieclcs? Mais jeteatréponds : Comment la
terre peut-elle contenir tous les corps qui y
fiant enterrez P Comme les corps , après avoir
eflé quelque temps dans le fein de la terre .
le changent 8c le difiblvent pour faire la-
cç à d’autres : de même les ames ui le ont,
retirées dans l’air, après y avoir e é un cer-

, q ’ t l tainXXII. Si les amer demeurent après la mon . com-
me»: l’air peut il le: contenir?- Quand les hommes"
[ont abandonnez’ à leurs propres lumieres. 8: qu’ils
n’ont paslpde principes lieurs pour reglcr leurs voués 8c
leurs connoiliànces, il en: impoffible qu”ils ne tom.
bent dans des ablurditez infinies. Tour ce u’Antonin
diticys marque parfaitement l’ignorance où es lus fa-
ges Payens citoient fur la nature de l’aine a: fur on état
aptes la mort. Il en bien vra . felon leurs principes,
que mus les corps citant tirez e la matiere unirez-Telle.

a a: les aines venant de l’Efprit univerfel. comme ils le
croyoient, ni les cerps .1 ni les ames ne peuvent jamais
exceder la totalité qui les produit. Autrement, les uns
3:16 autres feroient comme la fumée ui occupe bien
plus d’ef ace que le feu d’où elle fort. ais leurs prim-
clpesm mesfont faux. comme on l’a déja vû. Il n’y a
que la matiere qui puiife occuper de lieu ; lesames n’en oc-
cupent point.

Tous de même. les 50153114513 [ont raides dans l’air,
IPTC
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tain terme, le changent; s’écoulent. s’en-
flamment , 8c font reçuës dans la Raifon uni-
verfelle 5 8C de cette maniere elles font place à
celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre, enfuppofant que les ames fub- ,
fillent après la mort; D’ailleurs en*peut ren-
dre cela fenfible , I non feulement par l’exem-
ple des corps qu’on enterre , comme je viens
de dire , mais encore par la quantité prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
jours par les autres animaux 8C par nous-mê-
mes. Car confidere la quantité qui s’en con- .
fume. &quieft commeenterrée dans les ces
trailles de ceux qui s’en nourriffent 5 Cepena
dant un même lieu fuflit pour les recevoir,

I parce qu’il les convertit en fang 8c en leurs
parties aëriennes &ignées. V

’ XXIII. QIelque moyen de connoître la
ver-ire de chaque chofe? C’elt de la divifer en
famatiere 8: en fa forme.

- XXI V.
qui" avoir diésa: certain temps. ] Antonin ,fuit icy le
fentiment de certains Philofophes, qui croyoient qu’après
la mort l’amefe retiroit dans l’air, pour y .eftre purgee 8c
lavée des taches qu’elle avoit contraâées pendant u’elle
avoit habité le corps, &qu’enfuire elle citoit reçue ansle
Ciel 8c réunie à. la Divinite.

En [moflait que les une: [tréfilent aprls la mon. ]
Carles Philofophes lespluse’clairez ne parloient de l’ima-

vmortalitédel’ame qu’avec beaucoupde doute 8: d’incer-

titude. Ils ne parotKoient pas tant la croire, que la fou-
ner.
XXlIl.C’ejHe’ladivifer enfla marier: é! en [à fifille] ’

Par

l 4

4
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XXIV. Il ne Faut point s’écarter ,- ni fe

lainer emporter au torrent 5 mais il faut fuivre
toujours la juliice dans fes mouvemens, 8c la
verité dans fes opinions.

XXV. O Univers! tout ce qui t’accom-
mode , m’accommode 5 tout ce qui cit de
faifon pour toy, ne peut elire pour moy ni
prématuré ni tardif. O Nature . tout ce que

r tes faifons m’âpportent, je le trouveun fruit
délicieux.v out vient de toy. tout en en
toy: &tout retourne à toy. Chielqu’un dit
dans une Tragédie ; O cher: oille de Cttrnpr?
Et toy. , ne diras-tu point : 0 cher: trillai: Dieu!

’ XXVI.Par v la me les Stoïciens entendoient l’efprit de la
Nature , a Caufe efficiente , c’elt àdire Dieu . qu’ils établifq
foient tellement niellé &confondu avec la matiere,qu’il n’en

pouvoit ellre lèparé z comme fi Dieu citoit dans le
monde delavmeme maniere que l’ame en. dans’le corps,
Mais fans tomber dans cette erreur greffiers des Stoïciens,
qui en: fi contraire à la Verité éternelle. quinone apprend
que Dieu citoit avant que le monde full, &qu’il a fait le ’
monde, nous pouvons entendre fimplemcnt les paroles
d’Antonin, 8c divilèr chaque choie enlia matiere, c’eit à
dire en ce qu’elle cit par fou cil-suce; 8c en fa forme, c’ell:
adire en Cequila détermine à élire plûtolf cela ne cela;
foitque fa forme fait naturelle ou artificielle. mple ou
comparée.

XXV. 0 Nature! tout ce que terjarfom m’apportent. j Car
la Nature n’a pas moins les faifons diEermtes, que l’année.
Les l’aii’ons de la Nature font l’enfance . lajeuneflè , la vieil-

lefiê . &c. I
Et ter ne alitas tu point : 0 chere ville de Dieu! ÎX z

Car tout nomme perfuadé que ce monde en la Villàçide
leu .
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XXVI. Democriteadit: Faitpm declnjê,

fi tu un): dire tranqtu’lle 5 mais n auroit-il pas
el’té mieux de dire : Fais toutes les choies ne-’

cefTaires , , 8C toutce que la raifon demande
d’un homme né out la focieté , 8c comme
elle le demande? ar on trouve la tout enflam-
ble , 8C la tranquillité qui vient de faire le
bien , 8c celle qui vient de faire peu de choie. ,
En effet , fi de tout ce que’nouskdifons 8C que
nous faifons , nous retranchions , ce qui n’efl:

oint neceffaire , nous amict; 8C plus de tems
moins de chagrin. C’ei’c pourquoi pfut cha-

que chofe il faut fe demander: Cela n’ell-il
point du nombre des choies non .neceflaires ?
Or il faut retrancher non feulement les néti-
ons inutiles, mais aulii les penfécs : car les pen-’
féesinutiles eliant retranchées , les aâions fu-

perfluës le font auflî; . ,» q

1 XXVII.Dieu , fera convaincu’ ne toutcequi’luy arrive, en pour
fou bien , &lerecèvra ans murmure.

XXVI. Demoaite a dit : Fais peu de choie fi tu veux
élire tranquille; maie n’aurait il par effe’ mieux! ] An-
tonin avoit raifon de corriger ce mot de Democrite, ui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien. qu’à é-

. meurer’ dans la non chalanceêt dansla parelle . qui cil a
fourceou la nourrice de tous les maux. Ce chapitre e

admirable. .Non finlanmstler allions inutiles, mais les parfin]
Sous le mot Infime Antonin comprend aulli es paro-
les, qui [ont les produétions de la penfe’e. 4] nsus- I
Çans’r nous dit dans S. Mathieu . que boys ren-

. drons
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XX V11. Eilaye comme tu te trouveras de
mener la vie d’un homme de bien; je veux
dire d’un homme qui le plaît aux choies ue
la nature luy envoye,8c qui le contente de gai;
re des a&ionsjull:es , s8: de poEeder (on efprit

en aux. -XVIll. Tu as vû ces choies là 3 voy en-
core celles cy. Ne te trouble point , mais fois
fimple. Œelqu’un a-t-il poché contre toy?
c’clt fur l’on compte. T’ell-il arrivé quelque

mal? prens conta e. Tout ce qui t’arrive ,
t’elloit deltiné par a nature univcrfelle. En

- ungirons compte de toutes les paroles inutiles que nous aurons
ires. a
XXVII. 502;]: comme tu te trouverai. J Antonin

lavoit fort bien que l’homme cit naturellement porté
au mal ,t 8c -o iniâtre. Cfelt pourquoy il ne dit pas,
Soi: homme de in ,- c’ell luy en demander trop, 8c luy
impofer d’abord une trop dure fervitudes il le contente
de luy dire. olim , ç’en eli: airez 5 eilayons , Dieu
fera le relie.
i , X X V l l I. Tumoû ce: rbofi: là. on] mon telles-57.1

On n’a pas bien compris le feus de ces paroles. Antonin re-
palTe en luy-méme tous les maux ui lui citoient arrivez,
afin que cette penlëe le portât àfou rir plus volontiers ce qui
luy venoit d’arriver , ou qui pouvoit la?t arriver dans la lui-
te , 8c à quoy me preparoit , afin que rien ne pultluy paroi-

mm??? l ) Il ’end flop f’âcettefmpli ’’ Mais ou I e. n’ a 1’] e e 1 cl-
téquedemangâimntoni’n, que letrou le&ledefordreque
Caufent dans l’sme toutes les panions. s ’ ’

C’eflfnrfon compte.) C’en contre luygmerne qu’il a pechc.

6c non pas contre toy. k L. ’ Î -. Q
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un mot, la vie efl: courte, 8c il faut profiter
du refont en fuivant les regles de la raifon St
de aiul’tice. Sois fobredanslerelâche que tu
donnes âton corps 8C à ton efprit. 1

XXIX. Le monde cit ou un arrangement ,
ou une confulion 8c un defordre, 8C c’eiî
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’ily eût en toy un certain or;
dre 8C une certaine difpofition, 8c qu’il n’y
eût que dcfordre ë: que confnfion dans cette
vaile machine dont tu fais partie? Sur tout
puifque les choies les rplus contraires y font
dans une entiere corre pondance 8C dans une
parfaite union.

XXX.
La vil Jaune.) Pourquoy donc la confurner en plaintes

8c en rgrets r
XXIX. Le "Je «fi ou anar-rangement] Ou le mon-

deaefié figement ordonné a: difpofé par la Providence.
comme leibutiennent les Stoiciens, 8c les Platoniciens.
ou il cil: reglé par le luzard. felon le concours fortuit des
atomes, commeles Epicuriens l’ont crû. Antonin va re-
futer le dernier fendaient par la fabrique de l’homme qui en
un petit monde, où il y a un ordre admirable a: un arrange-

ment merveilleux. jEt e’efl pourtant: ’ ’ un le 03071113.] Antonin ajoute cela a

pour rendre plus fe le l’abfurdité de ce fentimcnt des Épi-
curiens; comme fi l’arrangement 8c l’ordre pouvoient fab-
fifler avecle dehdre 8: la «.1:an Mais cela n’eli pas fi
lenfible enamflrelangue . que dans le Grec a: dans le Latin, i
où le mot. monde, lignifie ordre, propreté , belle dispo:

firion de parties. . .
SI"; tarai puifqru le: cinglés le: plus. contraires y faire

la: une mitre «Infime. j] Si ’lg’ Monde relioit
qu?

.. J
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XXX. .l1 fautéviter fur toutes chofes d’e-
fire envieux; médifant , effeminé, opiniâ-
tre, feroce, brutal, badin , lâche, faux ,
bouffon, trompeur &tyran.
I XXXI. Si l’onefi étranger-dans le monde
quand on ne fait pas ce qui y cit, on ne l’efl:
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy qui refufe d’obéir à la Rail’on univerfele
le &politique, c’el’t à dire à la Providence,-
efl: un efclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
l’efprit bouchez, en: aveugle. Celuy-là cit
toujours pauvre qui n’a pas en lu -même tout
ce qui luy cil: necefl’aire 8C qui a efoin du fe-
cours d’autruy. . Tu fais une apofiume 8C un
abcès dans le monde , uand tu te retires 8C te
fepares dela’raifon de Nature univerfclle

que l’effet du bazard , jamaisla contaminé des élemens ne
pourroit eltre vaincue. C’cfl: une demonitration.

XXXI. . On ne l’efipas mains quand on ignorera gag arri-
va] Ignorer ce ui arrive dans le monde, c’elt e e ibrb
pris des accidcns acheux qui (orviennent. &refuier de s’y
fouineurs : car c’en une marque faire qu’on ne les avoit pas

revus.
P Celuy qui d’abs’ïràlaRaifon unionfello à pütiqu
à]! à dire kl; PaoidennJ J’ay expl’ ue’ la penlëc d’Anto-

nin , quiditenun mot.rsluyqtu’ ’ rnfinpalitiqua. Mais
fairlamifimpaliri œn’eli pas intelligible en nome langue.
c’en refufer de a: foumettreà la Providence. qui envoye
à chacun ce qui luy (convient. Voila pourquoy. Il
l’appelle Raifon politique; 8c c’cli ce qu’il falloit faire

entendre. p 1’au: ce qui tu: efl mange] .3995 fatale un au];
a.
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8c tu t’en feparcs , quand tu prens mal 8C que
tu reçois avec chagrinles accidens de la vie;
car celle qui te les apporte: en: la même qui t’i
porté. Enfin celuy qui fepare (on ame de cel-
le des autres citoyens, lefquelles ne doivent
faire avec la fienne qu’une feule 8C même ame 5

celuy là, dis-je. cl dans cette grande Ville
comme un membre inutile , 8C il rompt tous
les liens de la focieté.

XXXll.Celuy-là philofophe fans tunique,
couvert d’un fimple manteau; celuy-cy philo-
fophe fans livres. L’un demy nud dit , Je

man-

lc lècours de la grace, fans laquelle tous [es elforts lè-
roient vains.

Lefiyueller tu doivent faire avec Infime qn’mfiule à! mi-
me 1mm] Puifque les Sto’iciens . croyoient que l’ame citoit
une partie de la Divinité, ils ne pouvoient pas S’cmpe’chcr
de croireauili que toutes les ames faifoicnt un feul 8c même
ltout avec la Divinité même. Cette erreur a cité refutée ail-I n
eurs.

XXXII. Celuy làpbilofopbe fin: nitrique] Antonin ôte i
iCy aux hommes tous les vains pretexres qu’ils rennent l
pour s’empêcher de s’adonner a l’étude de la rage e. L’un

dit : Ï: n’a] par Je ne] m’habiler; l’autre: Ï: mantille l
fait»; celuy-la: 7e un malade; celuy C)! : fa fuir igno-
rant. Excufestoutes frivoles. La nudire , la difette, la
maladie 8c l’ignorance fiant au contraire des motifs tres-
puiilâns qui n0us engagenta avoir recours à la Philofophie ,
puifquc c’cl’t le (cul remcdcàtous les maux qui mus ailli-

t.
Sun: tunique. ) Comme tous les Philofophcs Cyni-

ques.
sa» lime] Mimi? a Mi Fûts 58ml à ce

. A: .à.

.4
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manque de pain, 8C je ne laine pas de philo-
fiapher; l’autre:Je manque de tous les recours
que donnent les Sciences, 8C je philofophe
pourtant toujours. V

XXXIII. Aime le métier que tu as appris,
&n’en fais point d’autre; du rei’te , paire ta

vie tranquillement , comme ayant remis de
tout ton cœur entre les mains de Dieu tout ce
qui te regarde , 8c ne fois ni l’efclave des hom-
mes, ni leur tyran.

XXXIV. Penfc, par exemple, aux temps
de Vefpafien. Tuy verras tout ce que tu vois
aujourd’hu 5 des gens qui fe marient, qui
ontdes en ns, qui font malades, qui meu-
rent, qui font la guerre . qui celebrent des
F efies,qui negotient , qui labourent la terre ,
qui flattent, qui (ont arrogants, qui ont des
foupçons, qui drefl’ent des embuches, qui
fouhaitcnt la mort d’autruy , qui (ont mécon-

A- tensfaifoit Cleamhes, qui n’ayant dequoy acheter ni livres,
si papier. estivoit les leçons de Zenon fur des coquilles 8:

CÈQÈXIII. Aime le métier que tu a: apprin] C’eit
pour s’empefcher de tomber dans l’inquietude qui fait
que l’on n’eü jamais content de fa condition. * Que
charnu demeure devant Dieu dam l’état auquel il a ejh’

appui. AEt ne fais ni mm. de: barman] Nous ne devons
ont: efclavcs que de Dieu qui. nous a rachetez. f Vous
aux. efiéracbctez. d’un grand prix, ne ont: muiez point

effluve: de: hommes.* 8.PaulmCor.7.:4-. à rififi. ’ ’ l

" K 3 XXXV.
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tens , uiamafl’ent des trefors , qui briguent
le Conflultat , qui afpirent à la Royauté; 8m;
Que font devenus tous ces gens-là ? Ils ne [ont
plus. Defcens enfaîte aux temps de Trajan
tu y verras encore la même chofe. Les hom-
mes de ce ficelenlà font morts aufiî. Parcours
de même tous les autres âges 8c toutes les au-
tres nations, 8cvoy combien de gens , rés
s’eftre bien tourmentez pour parvenir a ce
qu’ils defiroient , font morts incontinent : 8c
font retournez dans les démens d’où ils a-
voient cité tirez. Sur tout,il faut repafiër dans
ta memoire ceux que tu as connu toy-méme,
6c que tu as vû s’attacher à des choies vaines ,
8c negliger de faire ce qui filoit digne d’eux ,
&àquoy ils devoient s’attacher uni ucment
8C y trouver touteleur fatisl’aâion. l cil auflî
tres-necefl’aire de le fouvenir que l’application

8c le temps que l’on doit donner a chaque
aêtion ont leurs bornes 8C leurs mefures , fe-
lonla dignité des choies aulquelles on s’atta-
che: car par fe m0 enta n’auras ’amais le dé-
plaifir d’avoir donné à des chofes l’egeres,8c de

peu de confequence, plus de temps qu’il ne
falloit.

XXXV. Les mots qui étoient ancienueë
ment en tirage, font prefentement inconnus;
8c ont befoin d’explication. Il en eil de même .

. x-xxv. Ilaufi denim du plus peut: 10mn!"

. . .. finis:
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des noms des plus grands hommes des fiecles

niiez , comme Camille , Cæifon , Volefus ,
ânonnas, 8c quelque tems après, Scipion
ë; Caton, enfuite Augufie même, 8c après
celaencorc Adrien 8c Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui a prennent ce qu’ils
ont ellé. Car toutes cho es font caduquesôc
perifl’ables. Elles deviennent fabuleufes dans
un moment &bien-tofl après elles font enfe-
velies dans un profond oubli. Quand je dis
cela, je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat, &dontlagloire’a attiré les yeux de
tout le monde : car pour les autres , dés qu’ils
ont expiré, ils font oubliez entierement, 8c
en n’en parle en aucune maniere. Mais
quand même la reputation’, feroit immortelle,
que feroitoce? Pure vanité. (ïu’y a-t-il donc
àquoy nous devions nous app iqucr, 8c qui

. . . . . . me-fitde: pelez.) mie ce]: et! mortifiant pour ces hommes
s vaiqs qui s’imaginent que la terre fera toujours gâtine du

brun de leur nom. Ce nom devientbien-toil un ot bar-
bare qu’on n’entend plus. 8c qui ne donne plus amusie

Vanille , (:an , Tolefm , Leonatu:,] Voila des
noms qui ne font prefque plus entendus fans Commen-
t ’ . Camille chafiii pourtant les Gaulois de Rome-

:fon fut un des foutiens de la Republiquq volequ
m’efl: inconnu z car il dl: icy parlé d’un homme qul
citoit avant les Empereurs. Ce nom et! fans doute cor:
rompu. Leonatus fut un des principaux amis a: des
meilleurs Generaux d’Alexandre . dont il efioit même

parent. .. . K 4 au.
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merite tous nos foins ? Cecy feulement;
d’avoir l’ame jui’te , de faire de bonnes"
a&ions , c’eil à dire des actions utiles àla fo-1
cieté; de ne pouvoir dire que la verité; 8C
d’ellre toujours en état de recevoir ce qui
nous arrive 3 8c de l’embralTer comme une
chofe ncceEaire, connuë, 8c qui vient de
la même fource 8c du même principe que
nous.

X X X V I. Abandonné-toy volontaire-
ment à la Parque,6t permets luy de filer ta vie

comme elle voudra. zX X X V I I. Tout palle dansun moment ,
8C ce qui celebre , 8C ce qui cit celebré.

XXXVIII. anfidere toujours que tout
fe fait par le changement , &accoutume-toy’â’
penfer qu’il n’yarien que la nature aime tant
qu’à changer les chofes qui font pour en faire
de nouvelles 8c de toutes femblables. Car
on peut direen quelque maniera que tout ce
quieit, n’el’t que la femence de ce qui fera 5
6c toy tu ne penfes qu’à la femence qu’on ict-
te dans la terre: c’efl; élire trop ignorant 8:

trop groflîer. XXXIX-
ComfiJ Si elle en eonnuë , elle ne doit donc rien avoir

de furprenant.
XXXVlll. Tout ce aie]? . n’qfi que lafimmu de ce ai

fera] Cette idée cil: bel e. sur: quand nous mourons, c de
comme un ferme qui commence âpoull’er, 8c qui va bien-

toll porter u fruit. l U

7
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XXXIX. Tu vas mourirëc tu n’as pas en-

core cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir l
êttu n’es pas encore fans trouble l 8c tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es ,
que tu peux eilre blefié par les choies exteri-
cures l, 8c tu n’es pas encore doux 8c bien-fai-
Pant envers tous les hommes! 8c enfin tu ne Fais
pas encore confifler la veritable fagcfi’e à faire
des actions de iullice 8c de ieté l

XL. Sonde bien leur e prit, penetre bien
leurs penfées, 8c.voy ce qu’ils defirent 8c ce
qu’ils craignent.

XLI. Ton mal ne vient point de ce ue les
autres penfent, ni du changement ou e l’al-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une
telle chofe cit un mal : car, qu’elle ne juge pas
feulement, 8C tout ira bien. Quoique le
corps , qui efl; fi prés de cette partie qui juge ,

n oitXI" Sonde bien leur effin’t, penche bien leur: pen-
fi:r.] Ce precepte ne tend pas anourrir a: à exciter la
euriofité. Antonin veut au contraire s’inflruire à mé-

rifer ce que les hommes pouvoient pcnfer à: dire de
uy, &lesjugemens qu’ils farfoient de toutes chofes. Car

les opinions 8c les exemples des autres n’ont que trop
forment la force de nous ébranler. Pour éviter donc -
ce malheur. 8e pour aller tou’ours (on chemin. il ne

.fiut que confiderer leurs peu ces 8c leurs attachemens.
la vanité des chofcs qu’ils dcfirent, 8c la petiteflè de
celles qu’ils craignent. On aura honte de a: foumettre à

des hommes el’prits. . VXLl. Quoique le corps, qui a]? fi prix Je cette par.

K s - si:
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fait coupé ,’ brûlé , ulceré , pourri , elle doit
pourtant fe taire , c’ei’t à dire qu’elle doittenir

pour confiant, que tout ce qui peut également
arriver à un homme de bien 8C un méchant ,
ne peut eilre ni bon ni mauvais . Car tout ce
qui arrive également à celuy qui vit félon la
natureêt à celuy qui viole l’es-loir, nepeut -
élire ni felon la nature , ni contre la na-

ture. . .* I XLII.si: ai in e. oit en ’, me. alter! . 1mm” . de
doit and; fifteireîpelcs Stoïciens ont pouffé trop
loin ’indépendauce de l’ame, quand ils ont affuré qu’el-

le peut ellre libre dans les tourmens. Cela feroit (ans
doute, fi l’homme cuit demeuré dans l’état où il citoit

quand Dieu le forma. Tous [es fentimens auroient de?
ndu de fa volonté. 8c rien n’aurait pû l’inquieter ni

e troubler dans la joüiflance de (on fouverain bien.
Mais depuis que parle peché du premier homme nous
naiflonstouscorrompus . nome efprit a perdu devant
Dieafi dignité 8c (on excellence. 8c a cité malheureufe-
ment aiTujetti à toutes les infirmité: du corps. C’eit le
prix du peché originel que les Philofophes ont ignoré.
Il citoit jolie aufli que ce qui avoit peché Ionifrit pour
expier en partie fun peché par fes douleurs 8: par fa perti-

tence. r. Tous ee’qui peut arriver à un homme de bien à à un
mâtinent . ne peut clin. ni tu». ni mauvais. ] Quoique
cela [oit vray au fond, nmnmoins comme ou ne peut
parvenir à. démêler cette verité que par de longues di-

inélions 8c de grands circuits . avant que tout cela fait
fait . une douleur aiguë. ou une difgrace ont détruit
tous lès raifonnemens les plus fuivis , 8: terratlè’ toutes
ces preuves. La veritable Religion. ni eit’plus fimple
que tout: la Philofophie , nous a en ciguë une maniqre

p us
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XLIl. Penfccontinuellementquele mon-

de cil: un animai compofé d’une finie fui).
fiance 8c d’une feule ame, ô: confidoro de
Émile maniere tout (e rapporte 8C fe cons
orme à l’on feu] fentiment , le meut 8c le

regle patron mouvement foui, 8c comment
toutes les choies qui fubfiilem: , font en-
femble la caufe de celles qui le font; enfin
quel cil: l’aflèmblage 8c l’union de toutes Tes

parties. v- XLIII. Tu es . comme diroit Epiâtete,
une aine qui promene un mort. .

XLIV. il n’y a nui mai pour les choies qui
fontrdans le changement , Comme il n’ya non
plus aucun bien pour celles qui ennaifl’ent. l
- XLV. Le temps ei’t un fleuveôtun torrent
impetueux. A Dés qu’une chofe paroit , on la

. . . perdplus courtes: plus naturelle. pour bien juger des biens a:
des maux. Les uns 8c les autres font ce u’on les appelle.

i mais Dieu: misennôtrepuiilânce de leur ire changer de
nature par l’ufage que nous en fuirons. .

XLII. Penfe mutuellement que le monde le]? un anime!
compqfi’d’mfiulefuâjfmu édimfirdefmeJ [la elle de-
japariédecetteerreurdesStoïcrens. qui regarderait Dieu
a: le monde comme un fcui corps animé. Cette erreur
citoit apparement venuë de ce qu’ils avoient lû dans les Pro.
phctes , queDieu rempliiïoit le ciel 5th terre. niaisais i’ -

voient mal entendu. .. XLIV. Il n’y a me! mdpeur le: ebnfer qui [ont dans le
changerions.) Oeil ont dire que la mort agit pa’s un
un], ni la vie un ien par elles-mêmes, puis qu elles
font reciproquemment la canfe l’une de l’autre. que]:

’ ’ K mort
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perd aufiî toit de veuës 8c celle qui prend fa.
place,eil entraînée avec la même rapidité.. O

X[.VI. Toutpce qui arrive, cil aufli ordi-
naire 8c aufiî commun que les rofes au Prin-
temps 8c les fruits en Eté. La maladie, la
mort’, la calomnie, la furprife enfin toutce
qui afiii e ou qui rejoiiit les rots. . -

X L ë I I. Toutes les choies qui arrivent
dans le monde, (ont toujours unies 8C liées
avec ce qui les a precedées. Il n’en cil: pas
comme des nembres qui font toujours entiers ,
8c qui ne dépendent que de la neceflité toute
feule. Elles ont entre elles une liai fon raifon-
nable ; 8c comme dans tout ce qui cil: , il
y a un arrangement 8c une union qui lie toutes
affesparties, de même dans tout ce qui fe fait
on ne trouve pas une fucceilion fimple 8C nuë ,
mais une liaifon merveilleufe 8C un admirable

(rapport. XLVIII.
mort Fait une naîliance. a: que la naifl’aince produit une

mort. aXLVII. Car il n’en efi par comme de: nombrer qui fin:
’ronjrmrr enflera] Cette comparaifon cit fort belle. Les
nombres nelont point liez les uns avec les autres; qu’on
les ajoûte . qu’on les ôte . ils font toûjours entiers
8c indépendans; ils fubfiiient par eux-mêmes . fans
que d’autres les precedent ou les fuivent. Mais ce

lqui arrive dans le monde, dépend necefiàirement de la.
caufe qui le produit. 8c cit efièntieliement lié avec elle.
L’utilité que nous devons tirer de cette maxime, c’en:
d’eiire perfuadez qui puifque tout vient de la Providen-
ce. et concourt à une feule 8c menterie, il n’en pas

puai
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.. XLVlII. Ilfaut que tu ayes (cuvent dans
l’efprit ce mot d’Heraciite, (En la mort
dola terre cit de devenir eau. que la mort de
l’eau, c’elt d’eilre changée en air, 8c que la
mort de l’air , c’eit d’eiire converti en feu . 8c

aïoli du contraire.
r XLIX. Souviens-toy toujours de l’homme

qui avoit oublié où (on chemin le conduifoit. h
L. Fais auilî incell’amment cette reflexion,

que la Raifon univerfelle avec laquelle nous
avons

poiiîble qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous arê

rive. s -"XLVIII. Il au: ne tu a es une»! dans l’e rit ce
me: d’Heraelitef ne la mort J: baller", ont de [fermoir
mm] Les Philo ophes anciens 8c quelques modernes
ont crû que les élemens a: changeoient 8e fe convertif-
foicutles uns dans les autres. C’eli: une erreur, où ils
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas confideré les
e’lemens dans leurs quaiitez fimples. 8c qu’ils ont pris
des léparations pour des aiterations 8c des changement.
Mais il ne faut pas examiner ce intiment à la rigueur; il
fufiit qu’il y ait de l’apparence, a: que l’oeil puifl’e cure

trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer . cil: toujours
fort bonne.

XLIX. Souviens rquroujour: de l’homme qui avoit
-ouôlie”oîe fin chemin. le condmfiit.] Antonin fait [ans
vdouteailufion iCy à quelquehilloire ou à uclque fable
connuë de [on temps. ou l’on voyoit un omme. qui
ayant oublié oùii alloit. ne favoit où donner de la tefte.
C’el’t la veritable image de ceux qui ayant oublié que ce

’monde cil un chemin où nous ne devons faire que palier
pour aller au Ciel . s’y arreltent. fans fgavoir ni ce qu’ils
fout. ni où ils vont; 8t reflèmbient jultement à des

- hommes yvres, qui ne fe fauvenant plus du chemin de

I K 1 - leur
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avons leplusde commerce, 8c qui gouvcme
tout, c’efl celle que nous combatons toujouxj’s

Opiniâttement; &que les mêmes chofes que
nous voyons atnver tous les jours , font celles
que nous trouvons les plus étranges. I ’

LI. Il ne faut rien faire ni dire comme en
dormant; 8c c’en: pourtant aînfi que nous

agitions 8C que nous parlons. I
« LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de
nos parcs comme des enfans, c’cl’t à dire par

la feule raifon ne nos pores les ont euès 8C
nous les ont lai ées. mais ilfaut les examiner

8C fuivre la verité. ’
LIII. Si quelque Dieu te difoit : Tu mour-

ras demain, ou après demain tout au plus
tard , à moins que tu ne fumas le plus lâche de
tous les hommes, tu ne ferois pas grand cas
de ce dolai, &tu ne ferois pas plus aife que ce

l v fûtleur maifon. vont donnerdans toutes les portes fins trou-

verhleur. A. L. de]! «Il: que nous combattons toujours opiniâtrement. J
C’cfi la même verité, que la Religion nous apprend bien
mieux quela Philofophie. Cura min; concupifcit adverfiu
flaflas». * Notre chair combat inuflàmmmt contre le s.
Efiarit. Mais ce que les Philofophes n’ont point connu . c’efl:

que le S. Efpru combat en même temps contre naître
chair. .8: nous donne la force de la furmonter a: de la

vaincre. .V LII. Il ne film pas manoir le: opinion: le vos pour
comme du enfin] Cette obéïflànce aveugle a: cette
Eéoccnpatioufins connoilfance font toujours condamna-

CS. . . s î1* S.PaulmGal. 1:. 17. un:
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il: après demain que demain même. Cam
. nelferoitce delay PFa’is donc. de même pre-
entement , Seine conte pas pour grand-choie

de vivreun grand nombre d’années pintoit que

de mourir demain. nLI V. Penfc fourrent combien de Medecins
font morts après avoir tant au les vains pour
noir guéri quelques malades : Combien d’Ao
fitnlogues qui , comme fi c’efloit une chofe
bien merveilleufe, ont: redit la mort d’une
infinité de i s: Cam ien dePhilofo hes,
qui ont tant ectît 8c difputé fur la mort fur
l’immortalité : combien de vaillans hommes:
qui en ont tué tant d’autres : Combien de Tys
tans ,’ qui comme s’ils enflent ollé immortels ,

. ont’ LUI. Erneomptepapourgrandcbofile 71Mo au pond
nombre d’amie: , photo]! que de mourir demain] Car la diffo-
rence qu’il y a entre ces deux termes , en fi petite , qu’elle ne
merite pas feulement d’offre examinée par un hommequi ne

doit nfer qu’àl’éternité. .
L V. Combien de Medm’n: [ont mortupri: noir un:

fiait le: 1min: pour avoir gueri quelque: nubien] Cet Emi
pereur reproche plus d’une fois aux Medecins leur vani-
té. Ilfautavoüer mon qu’ilfaudroitqu’ils fufl’entbien fa-
fies. s’ils n’abufoient un peu des foiblcflès que l’amour de

vicnous donne pour eux. Antonin a: moque de cette
vanité. qui n’ell fondée que fur un art inutile à celuy
qui le profefl’e . 8c il fait fans doutealluâon au proverbe .
Médecin . gue’n’J- toy toy-même.

Combien J’Jfirologue: qui , comme fi c’efloit un. :50]?

bien memeifieufe . ont profit la mon. ] mon: f6
moque suffi de l’Aflrologie judiciaire. dont Il fait fine-t

men
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ont abufé avec une infolence 8c une fierté in:
fupportable du’ pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur citoient foumis:
Enfin combien de villes entieres font mortes g
s’il m’en: permis de me fervir de ce terme , He-
licê, ’Pompeji, Herculanum, 8c tine infini.-
té d’autres. Paire de là aux ho mmes ue tu as
vusôc connus fuccefiivement. Apr s airoit:
enterré leurs amis, ilsont cité enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même oflice , 8c

tout cela en peu de temps. En un mot, il
faut avoir toujours devant les yeuxles chofcs
humaines; pour Voir combien elles font me-
prifables 8c pafi’agercs. Ce qui nâquit hier ,
n’efl aujourd’huy u’unc Mummie, ou qu’un i

peu de cendre. oila pourquoy il faut vivre
conformementâla nature le eu de temps qui
nous relie; &quand l’heure e la retraite fon-
ne. fe retirer paifiblement 8C avec douceur,
commeune olive mûre , qui en tombant be-
nit la terre qui l’a pOrtée , 8c rend graces à l’ar.

bre qui l’a produite.

. - LV.mentfentirle ridicule. En effet. c’en unecholè bien mer-
veilleufe que de predirela mort à des hommes qui ne font
nez que pour mourir. i

.Convne une olive murequr’ en tombant]. Cette compa-
rarfon eft toute pleine d’une certaine douceur qui fait un
veritable plaifir. Il y a bien de la noblefl’e 8c du naturel
d’avoir ainfi donnédu fentiment à Kali". èntonin perle-d

. t "



                                                                     

mon Antonin. L I v. 1V. l 2!
LV. Sois femblable à un rocher que les on-

des de la Mer battent inccfl’amment. Il de-
meure toujours ferme , 8C méprife toute la fué
reur des flots. Q1eje fuis malheureux,qu’u-
ne telle chofe me foit arrivée l Dis plutofl: :
Que je fuis heureux que cela m’eilant arrivé,
je demeure pourtant inacceflible à la tri Relie ,-
8C que je ne fois ni bleITé de cet accident , ni
épouventé de toutes les chofes dont il me me-
nace. La même chofe pouvoit arriver à tout,
autre comme à moy : mais peut. être qu’un au-
tre ne l’auroit pas fupportée de même. Pour-
quoy donc appelles-tu plutoii cet accident un
malheur , que tu n’appelles un bonheur extré-
me la difpofition où tu es P Ap elles-tu un
malheur de l’homme , ce qui n’e nullement
contraire à la nature de l’homme ? ou crois-tu
qu’une chofe puific ellre contraire à la nature
de l’homme , quand elle ne vient ni contre fes
ordres , ni contre fa volonté ? Quelle en:
donc (a volonté? Tu l’as allez apprife. Cet
accident dont tu te plains peut-il t’empef-
cher d’eftre jul’te , magnanime , temperant,
fige , éloigné de la tenierité,’ ennemi du men-

fonge , toujours modefie , libre a 8c d’avoir
tou-

tend donc que la mort , en quelque temps qu’elle vieng
ne. n’en qu’une maturité. 5c par confisquent il n’eltoit
pas perfuadé que performe pull: mourir avant fou heure s
comme Eliphas dit à job en parlant de l’impie .- Il tombera
comme le bouzouki» vigne. é- conome l’olive dam [a
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toutes les autres vertus dans lefquelles la natu-
retrouve tout ce qui il? cit propre. Defor-
mais donc dans tous es accidens qui pour! s
raient te porterà la trillell’e , (buvions toy de
Cette Vérité , que ce qui t’arrive n’eit point un

malheur, mais que c’eii un bonheur infigne
que de le fuPporter courageufement.
. LVI.Un ecoursbien vulgaire,mais cepen-
dant tres-utile ou: faire méprifer la mort ,
e’eit de repaEer ans (a mémoire tous ceux qui
ont cité le plus attachez à la vie , v 8c qui en ont
lcplusjoüy. Quel fi grand avantage ont-ils
donc eu fur ceux qui ont cité emportez par
une mort prématurée? Cæcidianus , Fabius g
Julien, Lepidus, 8C tant d’autres , après aq
voir affilié à une infinité de iuncrailles, ont
eux-mêmes el’té portez fur lebûchcr. En un
mot , l’efpace qu’il y a de plus et! peu de chah.

le- Et encore, dans quelles miferes, avec
t quelles gens &dans quel corps le faut-il palier?

Ne te fais donc pas une fi grande aEaire de la

’ i . vie. a’- LV1. Un ferouer: bien Main. ]’ Antonin veut dine
être c’ell un (laceurs proportionné à la portée du peuple,

que tout le monde peut trouVer de luy-mène; au
lieu que les lecours que donnent les Stoïciens . [ont plus
difficiles 8c plus recherchez.

paillon: , Fabim , 7.15m , Lepilm. ] Tous gens
qui avoient en une fort longue vie. .Don: quelle: mijèm, avec quelle: pour, Jà avec quel
næslefkut-ilpoflerr] Une feule de ces trois veritez de-

’ vroit
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vie, mais regardcâl’immenfitédu temps qui

te prccede 8c de celu qui te fuit. Dans ce:
abîmelans fond que diEérence menotta en-
tre celuy qui a vécu trois jours 8c eeluyqui a
vécu trois fiecles? Ï

LVII. Va toujours par le plus court che-
min. C’eli celuy qui eûfelon la mâture, 8C
il cil felon la nature de faire 8C de dire en tou-
tes rencontres ce qui en: le plus juil: 8c le plus
droit. une’itelle difpofition t’épargnera mil-
le peines 8c mille combats; elle te delivrera
détour. les tourmens ’fecrets que caufent im-
manquablement la difiîmulation 8c le neck

vrai: fufiire pour nous détacher de la vie a: pour nous
h rendre ennuyantes Mais beureul’ement . cumul.-
beumfmur. nous filions remuent de ces fellations;
quoi ne nousayonstous fort grand fujet délaissa-e.
. L Il. De mu le: tourmens [mon que tarifent imman-
quablement le drfimuhrion à- le gifla] Antonin nous
up dicy les tourmens que eau eut ordinairement aux
Princes une faufl’e politique a: un foin de leur grandeur
[cuvent malentendu : car c’en ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit dafimulotion p
Antonin l’appelle œconomir; 8e par. ce mot il entend’les
déguifemens qu’ôrdonne ce qu’on appelle la politique.

qui ne permet pas aux Princes de paroître toujours ce
qu’rls fiant z. Vin Principat» fait à: Mimi park

il.

RE



                                                                     

"RÉFLEXIONS ,-

MO R A L E S
V" DEUEMPEREUR
i MARC ANTON IN.

LIVRE CINQUIÈME.
I. E matin,quand tu as de la peine à
i te lever, qu’il te vienne inconti-

nent dans l’efprit; Je me leve pour
fairel’ouvrage d’un homme. Suis-

je donc . encore fâché d’aller faire une chofe
pour laquelle je fuis né , 8c pour laquelle je fuis
venu dans le monde ? N’ay-je donc cité formé

que

REMARQUES-
S U R Il - ,LE CINQUIÈME LIVRE.

I. E mon» . qmndtumdela peine à. te leur. J Le
mot grec que j’ay traduit le matin. lignifie prao.
prement la petite pointe du jour. C’ citoit

l’heuredu lever des gens laborieux. Il n’y avoit que les
lâches 8c les parefleux qui f airent au lit à lix ou [cpt heu-
res.

Elle:
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que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit? Mais cela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir , 8C non pas pour
agir 8C e pour travailler? Ne vois tu pas les
p antes , les oileaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles P Elles travaillent fans relâ-
cheà orner ôta embellir leur état , 8c toy tu
négliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux choies aufquelles la Nature t’a defliné.
Mais aufli , me diras.tu , l’on a befoin de quel-
que reposJe l’avoue : mais la Nature a mis des
bornes à ce repos, comme elle en a mis au man-
ger 8: au boire ; 8C toy tu paires ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te fuflit , 8C au contraire
dans le travail. tu demeures toûiours en deça.
Cela vient de ce quetu. ne t’aimes’pas toy-mê-
me : car li tu t’aimais , tu aimerois ta propre
Nature , 8c tu obéirois à fes ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier . le-
chent 8C maigrifient fur leur travail, ils en per-
dentleboire Selle manger,ils patient leur vie
1ans le baigner : 8c toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneurn’en fait de fou art ,
un danfeur de la danfe , un avare de fou argent,
8c un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

ces

211e: travaillent fions relâche à orner é- à embellir
leur Efiat. ] Cette peufée m’a toûjours plû, 8c je trou-
ve fort agreable cette idée, que chaque ehofe. chaque
çfpece ait a Republique . (on monde , a police à part.

i " ’ " ’ i llgùr’il
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ces gens-là, des qu’ils font une fois damait
Paillon , ils ne fougent plus tant ni à manger f,
ni à dormir, qu’à aguerrir ôtât augmenter Ce

u’ils aiment. Lesaâions ui vont au bien,
de la focieté , te pacifient-cl es donc plus mé-

rifables 8C moins dignes de tes foins ? f-
a r- II. Qu’il cil: ailé de chafl’er 8c d’eEacer en-

tierement toute imagination fâcheufe 8C tri-
fie , ô: de le remettre d’abOrd dans une parfai-
te tranquillité!
. III. Croy que tu dois faire 8c dire tout ce
qui cil: digne de toy 8C (clou ta Nature , fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attirer. sinue choie cil bon-
ne à faire ou à dire,rien ne doit; t’en empêcher.
Ceux qui te blâmeront, auront leurs vûës’

I L par.Il. Q5811 efl nafé le thaler à djinn J
la en aifé à ceux qui connoiilentleur veritable bien.

&quifave’ntoùle trouver. ’ ;
- Il]. Sans te mettre en peine En reproche 0 du bien

que celle pourra s’unir". ] L’infamie même ne doit pas
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fort bien dit:
Æquiflimo animo ad bonejlum confilium par mediom infu-
me»; rendant. Nemo mibi vidant pluri: cflimarc vire
flacon, nemo iIIi (Je mugi: levains, qui»! qui boni wifi
famum perdidit a ne confiientiam perdent; Tire
chercher de tout mon cœur à faire tout ce qui efi bonne c
ou trouer: de l’infimie même. Car perfinnc ne me pu-
rot]? noir plus d’eflirne pour la perm, é" tu] ejire plus
ile-voilé. que celuy qui pour fortunés confciencc a perdu
la. apurant)» d’homme de bien. ’ ’ell ce que dit fifi:

’ Il h Pa :
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particulieres , 8c fuivront leurs propres mou-
Vemens. Tu n’y dois point faire d’attention;
mais aller tout droit en fuîvant ta propre Na;
turc 8C celles du monde: Car pour l’une 8C pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin. -

I V. Je marche par le fecours de la Nature ,
jufques à ce que je me repofe en rendant l’e-

. 22m â celuy de qui je l’ay reçû , &en tombant
ns le même lieu d’où mon pere 8C ma mere

6m tiré le fang dont ils m’ont brmé , 8c ma
nourrice le lait dont elle m’a nourri , 8C qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin 5 dans ce lieu enfin que
je foule aux pieds, 8C dont j’ay abufé en tant
de manieres.

- V. NePaul: f Nom montrons en tout: aboli: que "ou: flammes
firvüeur: de Dieu g par la âme "putain. pur le: est
bannie: à par le: büangel.

15»me ta propre nature à» celle la monda] Car
l’uneê’t l’autre viennent du même efprit. qui en: tout en

tous.
. 1V. Etmtomôamdamleme’me limiez? mon [me à me
ne". J Parce que nous fommes de poudre [nous retourg
nerons en poudre.

Dam eelieu enfin ne je finie uxpiel: , à dont j’y du]!
en tantdemanieres.Ï-I La douceur d’efprit d’Antonin paroli:
danstoutes Tes idées. On ne peut rien Voir de plus tendre
ni de plus humble en même temps , que ce qu’il dit icy de
la terre, enfi: reconnoilfant prefque indigne de la fouler
aux pieds, a: en avoüant qu’il aabufé de f6! prefens en une
infinité de maniera. - ’ ’ ’ fi - "

V ÎZaC0r.634.8. ’ Yo N.
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12.8 Reflexiom Morales de [’5me .

V. Ne peux-tu’te rendre recommandable.
8c te faire admirer par ton efprit? A la bonne
heure. Mais il y a pluficurs autres chofes fur
les quelles tu ne fautois dire , 7e ne fiai: par pp.

preacela. Fais donc paraître ce qui dépend
uniquement de toy : la (incuite, la gravité,la
douceur, la patiencedansle travail , la haine
des volupIez. Sois content de ta condition 5
aye beiofrntde peu 5 fuy le luxe , la bagatelle 8::
les vains difcours; aye l’aine faine, libre 8C
grande. Ne vois-tu as que. pouvant t’élever
par tant de vertus , ans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle , tu demeures pourtant
danslabachTc , parce que tu le veux. . Si la
nature ne t’a pas ef’té favorable , cil-cc une riai-

. onV. Ne peux tu te rendre "remaniable, ni te fiire
Admirerpar ton offrit? à la bonne beur-4,] Antonin tra-
vaille icy à ucrir les hommes de l’abatement 8e du de-
fefpoir ou is font ordinairement, nand ils ne recon.
unifient point en eux de ces qualitez rillantes. qui font

u’on cil efiîme’ 8c recherché de tout le monde. Celuy-
la cit ou grand l’oëte. ou grand Orateur; celui-cy grand

omme d’Etat 8c grand Politique; un autre ébloui: les
compagnies par une beauté d’efprit 8c par une vivacité
d’imagination qui luy font trouver des perles 8c des dia-
mantsoù il ne paroitque du gravierôrdu (able; a: moy je
n’ay aucun de ces dons. En ce donc là un fi grand fuie: de
fe décourager P si nous penfions bien a l’otage que la plufpart

des eus font de ces qualitez qui attirent nome envie, nous
aurions hontedelesdefirer, &nous remercierions Dîeude
ne nous les avoir pas données. p

Si la Mime ne t’a pas gfiéfavordle. J C’efi à dire, fi

A ellel
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Iran qui doive t’obliger de murmurer, d’efire
avare, inconfiant, flateur , bouffon, d’ac-
cufer 8C de maudire ton cor s, 8c d’avoir tou-
jours l’aine incertaine 8C ottante? Non en
verité. Il ’ya long-temps que tu outrois t’ê-
tre délivre de ces foibleEes.; 8C tu te con-
noifibis pelant 8C de dure conception, il fal-
loit tâcher de guérir ce défaut par le travail 8c
parl’exercice, 8C ne pas s’y complaire 8c le

negligcr. .VI. Il. ados ens qui dés qu’il ont rendu
quelque ervice a quelqu’un , font très promts
à mettre en compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

’ - ritable:
elle ne t’a pas donné les graces que tu voudroisavoir . eft- ce
une raifon de negliger celles ue tu en as reçues;

Et fi tu 2e emmêlai: en: é- d: dure conception: il
falloit tâcher de guérir. Aprés avoir confole’ l’homme
afili édei’a pefànteur, il luy reproche qu’il en cit feul la
tau e , 8c qu’il dépendoit de luy de s’en défaire 8c de fe
’guérir. s’il avoit voulu s’en donner la peine. En effet ,
il n’y a point d’homme fi [&upide 8c fi grofiier , qu’un
travail aflidu ne poliiTe ou ne, corrige au moins en par-

tie. . -* E]! quuddmprodire tenusfimm dutur ultra.
Mais la pluspart des hommes ne fe plaignent des dans
que la Nature leur a refufez , que pour excufer leur pa-
reflè, 8: pouravoir un pretexte plus plaufible de demeu-
rer dans l’ail’oupiiïcment où ils font.

VLJl j a des gens qui dis qu’ils ont rendu quelque fir-
vire à quelqu’un. ] Ce partage de bien faneurs en trois
claires cit très-bien fait. La premiere a: la plus nom.

ÎHomtÆpi . r. L brcufe



                                                                     

a go Reflexians Murale: de l’Emp.
ritablement les plaifirs qu’ils ont faits, mais
qui regardent comme leurs debiteurs ceux
qui les ontrcçûs. Enfinilyenad’une troifié:
me efpece, lefquels oublientôc ne (avent pas
ce qu’ils ont fait s femblables à la vigne, qui
produit des raifins 8C ne demande plus rien
aprés avoir porté fou fruit. Comme un che-
valaprés’avoir couru , un chien après avoir

p chaf-

breuiè cil: de ceux qui mettent incontinent enligne de
comtele plaifir qu’ils ont fait, pour en ellre payez dans
la fuite, 8: alors ce n’en: plus en bienfait. c’ell un preft
ou pluton une ufure, comme dit Seneque :Turpis fœ-
mnm’o gfi beneficium ferre. C’ell une ufure bonteuje, que
d’écrire fur fin regi re fer bienfiritn Le féconde .claflè
cil de ceux qui ne les écrivent pas veritablement, 8c n’en
attendent pas de recompeufe: mais qui prennent un au-
tre chemin. où leur amour propre &leur orguëil trou-
vent mieux leur compte. Ils feroient fâchez d’en eilre
payez , 8c (ont ravis depouvoir toujours regarder oom-
me leurs dcbjteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. ll’aimerais mieux les pre-
miers. Enfin la troifie’me 8c a plus petite cit de ceux
qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faits. en font toujours
de nouveaux, dont ils perdent aufli roll: la memoire, 6:
fi bien. qu’ils ne faveur pas même qu’ils ne les lavent pas.

pour me fervird’un mot de Platon, qui me paroit avoir
beaucoup de force. Mais ce n’en: pas encore tout de
faire du bien 8c de l’oublier, il faut en faire à tout le
monde, fins jamais cellèr, felon ce beau precepte de
l’Ecclefiallc 5 Mitre panent tuum fuper trunfeuntes qua,
nia paf! rempara multi! invertit: illum. ferre tan pain
urIecourantdeseaux. peut que tu le retrouvera api:

" Plufieur: années. a - 7 ’ I 1
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chafi’é , 85 une abeille après avoir fait fou meil ,
ne dirent oint , j’ay fait du miel, j’ay couru ,
ëay chafilé , Un homme après avoir fait du

ien , ne doit point prendre la trompette,
maisildoit continuer, comme la vigne, qui
après avoir porté fou fruit, fe prepare’â en
porter d’autre dans lafaîfon. Il faut donc à
ce compte eI’tre du nombre de ceux qui font le
bien fans le l’avoir? Sans cloute. Mais felon
tes principes,- il- faut (avoir ce que l’on fait.
Car c’ei’t le pro re de celuy qui fuit les loix de
la focieté, de avoir qu’il fait ces loix, 8: de
vouloir même que celuy pour lequel il les fait,
ne puifie .pas l’ignorer. Ce que tu dis cil:
vray: cependant pour peu que tu t’écartes de
cequeje viens de dire, tu feras bien-toit du

nom-

Il fieu: dont à ce compte afin du nombre Je aux
font le bien fin: le jaunir: ] Ce (ont des objeâions

u’Antonin fe fait à luy-même , a: ce dialogue réüllît

20H bien. r - ’Et de vouloir même que celuy pour lequel il les fin, ne
un]: pas Pignor’er.] Cela cit vray quand il s’agit de
’e’dification du prochain, &deluy donner un bon exem-
le.

P Muiipourpeu ne tu t’ieurtesdeuque je viens dedire. JCe-
la en: certain. l en: fi difficile de tenir le jufie milieuatde
garderla moderation neceilàire, en dcfirant que l’on con-
noiil’e que c’efl: nousqui avons fait cecy 8c cela, que bien-roll"
ce ne fera plus l’utilitede nofire prochain que nous aurons en

. vcuè’. maislanoftre.

L z Car
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nombre des premiers dont j’ay parlé : car ils
ont aufli leurs raifons , qui ne manquent pas
de vraifemblance. A Mais fi tu veux bien com-
.rendrece que je te dis, ne crains pas que ce-

l; te fafl’ejamais perdre aucune occafion de t’ai;

re du bien.
VI I. La priere des Atheniens elloit :

ïupiter, faire: pleuvoir , je vous prie , faites
pleuvoir fitr les champs C5 fia le: prez. de: A-
theuiem. Ou il ne faut point prier du tout , oq

. ’ lCar il: ont wifi leur: ruions. qui ne manquent pas de
vraiflmblaneeJ Ces raifons citoient, u’il y avoit de
l’orguëil à ne vouloir pas qu’on reconnut nos bienfaits;
que c’elloit faire plus de mal que de bien à ceux que
nous privions du plaifir de nous témoigner leurrecon- .
noiflance’; que tous les hommes eflantl nez pour s’aider
les uns les autres, il falloit réduire ceux que nouss’obli-
gions, àla necefiité de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfinque c’était bleflErla Loy 8c la jullice, que
de vouloir qu’ils mourufi’ent nos debiteurs. Raifons
toutes plus fubtiles que folides.. Antonin y répond fort

bien. A. . .Netraintpat que cela te fifi jamais perdre aueune oe-
talîon de faire’du Hem] Voila tout ce qu’il yavoit à
répondre à toutes les raifons qu’on pouvoit objeéter. Que
nom-e prochain ne fache pas que c’en nous qui l’avons
obligé, ou qu’il le facheôc qu’ilfoit ingrat, cela n’empe-

fche pas que nous ne paillions continucrde luy faire du bien.
Il depend de nous d’accomplir naître charité. 8c c’eitâ.

quoy nous devons tendre. .
Vil. ou il nefaut pubis du tout prier. ou il faut

prier de cette martien , firnplement (à. liberalement. J
Antonin loué les Atheniens de ce que leurs pâtres

gîtoient ’
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il faut prier de cette maniere fimplement 8c li-

beralement. ’ »VIH. Comme on dit d’ordinaire, qu’Ef-
cula cordonne aux malades d’aller à cheval,
. ou e le baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds , on doit s’imaginer aufii ne
laNature ordonne de même à fes enfans d’e-
i’cre malades, de perdre quelque membre,ou de
faire quelque autre perte, 8c autres choies fem-
blables. Car comme dans la premiere maniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
dzfiajè 65 ohoxfi’t le: majeur le: plus propre:
pour redonner la firme , dans la derniere ce
mot lignifie la même chofe. En effet la Na-

turc

citoient generales . arque chacun d’eux ne prioit pas pour
foy en partiCulirr. En effet. c’eitbleifer l’amour que nous
devons avoirpour nôtre prochain, que de borner nos prie-
resà nous-mêmes. Lavpriere que nôtre Seigneur nousa
donnée. cit un modele parfait de la charité qui nous doit

animer en ces occafions. .
Simplement é liberalement. ] Simplement , c’efl à dire

fansjaloufieôciàns envie,- liberalement, c’en à dire pour

tout le monde en general. -.
VIH. Comme on dit d’ordinaire, qu’Eftulape ordon-

ne aux malade: d’aller à mon. ] Antonin veut prou-
ver que les maux que Dieu envoye aux hommes. font
des remedes falutaircs qui operent leur guerifon. En
effet, tous les malheurs qui nous arrivent, font ou une
medecine pour les malades. ou un exercice pour les
(ains; 8c c’en ce ne la Religion nousenfeigneencorc
mieux que la Philo ophic. Ce chapitre cil: parfaitement

beau. , V *L ’3 ’ n 44W;
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turc choifit 8c difpofe ce qui convient à cha-
cun, parce qp’elle le juge propre à accomplir
fa deltinée. ’n difant ce qui canoient, nous par-
lons comme les mafi’ons , qui difent d’une pier-
re quarrée , qu’elle convient qu’elle s’ajufle

bien dans un mur ou dans une piramide, quand
ellejoint bien avec les autres. A tout prendre ,
il n’y a en toutes choies qu’une même fy’mme-

trie , qu’une même harmonie s 8c comme de
tous les difformas corps refulte la compofition
de ce monde , qui ne Fait qu’un feu] 8C même
corps : ainli de toutes les difi’erentes caufes re-
fulte ce que l’on appelle la deilinée , qui n’en:
qu’une feule 8C même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans

’ leur
"Ainfi le toute: les drfl’erentet eaufis "fil," ce qu’on-

appelle la dejlins’e. qui me]? qu’une finie à même eau-
. [hl ’Antonin explique fort bien ce que c’ell: que la

deltinee r Nihil aliud cf! fatum a quant [tries implanta
taufitrum. Ce qu’on appelle la Defline’e , n’efl qu’une

faire, un eflët’ tfeplufieur: nafés liées enfemble par la
Providence , ,8: elle n’ait qu’une [cule se même caufe,
qui endefiine’e à produire un tel ou un tel effet. Quand
1l dit qu’ellepn’ejl qu’une feule à même eaufê, il veut

exclure par la les caufes accidentelles, que certains Phi-
lofophes vouloient allier avec la defiinée. Car la caufe
quielt par foy; ne peut lettre que dererminée , certaine,
une delimplc, aulieu que les caulës par accident, s’il y
en. avoit , qmïpourroicnt jamais eflre unes, mais infinies
8c rndetçrmmees , parce que plufieurs accidens entiere-
mcnt dilïerens pourroient titre enfemble dans un même

filin,
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leur langage ordinaire ils difent , Sa dejiine’e
portoit cela , c’efl: à dire, u’uhe telle choie
citoit portée à un tel , qu’el e luy citoit ordon-

née. . Recevons donc ces ordonnances,
comme nous recevons celles des Medecins. Il
ne laili’e pas d’y avoir dans ces dernieres des
chofes fâcheufes 8c difficiles: mais nous les
recevons avec joye dans l’efperance d’une

romte guérifon. Aye donc autant d’empref-
ement pour’hâter la perfeétion 8: l’accomplir-

fement des choies que laNature a refoluës,que
tu en as pour le recouvrement de ta famé: re.
çois avec joye ce qui t’arrive , quelque fâ-
cheux qu’ilfoit,parce qu’il aboutit à procurer
la fauté au tout dont tu fais partie , 8c qu’il en-
tretient la profperité 8: la telicité de Dieu mê-
me, ui ne l’aurait pas permis, s’il n’eftoit utile

àl’ nivers. Oril n’y a point de nature qui
foudre quoi que ce [oit qui ne fait convenable.

a

fujet. Aulfi Platon a défini la deflinée la Loy intimée
de Dieu. qui toujours luit 8: accompagne Dieu. C’elt
la Raii’onvdivine que rien ne peut ni empefcher, ni
violer. "a: qu’il entretient la projperire’ é- lu [cliché Je Dieu, .
même] C’en encore une fuite de l’erreur des Stoïciens.
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers, 6c
qui l’enfermoien’t dans la matiere. 8: le rendoient en
quelque maniere fuie: à corruption , à diffolution 8c a
alteration. ’Mais quoique ce Entiment fait ridicule 8c
impie, &quenDieu foinfi libre, qu’il n’a befoind’aucu-
ne de fes crcaturcs, qui ne peuvent rien contribuer a?

. . L cg
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

a deux raifons principales qui doivent t’o-
Zliger àembrafl’er 8c àcherir tout ce qui t’ar-
rive; La remiere, ne cela t’étoit delliné
8C ordonne , que cela e oit fait pour toy . pro-
portionnéàtoy, 8C comme annexé à toy de
toute ancienneté parles caufes premieres 5 8c
la feeonde, u’ilcontribuë au bonheur , à la
perfeétion , fi ou l’ofe dire,à la durée même
de celuy qui gouverne tout. Car c’ell: muti-
ler ce tout , que de retrancher quoy que ce (oit:

. de (a connexité 8c de fa continuité , aufii-bien
dans fes parties que dans (es caufes; 8C tu en
retranches autant qu’il efi en ton pouvoir,
tout ceque tu fup ortes avec peine, 8C que

’ tu voudrois empe cher. ’ ,

’ 1X. Ne
felicîte. a: moins encore alfa durée. noue ne lamons pas
de pouvoirparler le même langage. en luy donnant un meil-
leur fens. En effet . nous pouvons dire que nos bonnes
trôlions , nollre patience dans les maux. 8E. nôtre acquiefce-
ment aux ordres de Dieu entretiennent en quelque maniere
la felicité 8c fa gloire . puis u’ila bien voulu faire, coutilier
l’une8t l’autre dans l’obêi ante que nous luy devons. 8e
clips Parage que nous faifons des precieuxprefens qu’ll nous
a ans.

Et fi on Paf: dire , à la durée même. ] Œoîque ce
morfoit impie dansle feus des Stoïciens, il peut efire enlia.-
doxe dans nome bouche. Car c’ell en quelque manier-cc
autant qu’il dépend de nous , détruire se aneantir Dieu . qu,-
de luy defobe’ïr , 8c de fermer les yeux à la lumierq de à Ve
tiré.

’ , DE
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IX. Ne te dégoûte , ne te décourage , 8c

. ne s’impatiente point , lorfque tu ne réüflîs
pas toujours àfaire tout felon les regles de la
droite raifon. Au contraire 5 après qu’une
chofe t’aura mal réiiflî, recommence la de non -
’veau , 8C te prepare à voir tranquillement plu-
fleurs infirmitez pareilles; Aime de tout ton
cœur coque tu as entrepris, 8C ne retourne
point à la Philofophie , comme les Eccliers
retournent chez leurMaître,mais comme ceux
qui ont mal aux àeux , ont recours aux reme-
des del’e’ponge des œufs, ou aux fomenta-
tions 8C aux cataplâmcs : ainfi rien ne t’empêc
chera d’obéïrà la raifon , tu y acquiefceras en

toutes manieres. Sur tout fouviens-toy que la
Philofophie nedemande de toy que ce que de-

. . man.

l

IX. Ne le dégoûte, ne te déconna . à tu t’impai
rimiepqintJ Antonin tâche icy de. pûtenir les hom-
mes contre le découragement, où il: tombent, quand.
ils ne réiiiïilïent pas’dans les efforts qu’ils font pour 111i.

ne la regle de la droite raifon, c’e’ltià.’ ire, les precep-
tes de la Philofophie. Toutes nos in Mitezfine dei-
vent pas nous rebuter 5 8c dans toutou-nos chutes nous
devons nous relever plus animez , comme cet me: de
la fable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces des

u’il la touchoit. Nous devons ellre encore plus difpo-
ez à cela que les Payens: car nous (gavons que la vertu

de Dieu s’accomplit dans nos infirmitez. En que nous
ne femmes jamais plus forts que quand nous femmes
foibles.

Sur tout fluviaux-toy que In Philofiphie ne [ennuie
le tu] que a que demande le miam] Ce (age Empereura

» L f .
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mande la Nature, 8c toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. (L17 a-tcil de ’
plus agreable .? C’efiainfi que la volupté nous
trompe fous un voile f ocieux. Mais prens-y
bien garde si la tan eur d’ame, la liberté ,
la .fimplicité , a patience 8C la fainteté
ne font- elles pas mille fois plus agreables ? Et
quand tu auras bien penfé tous lesavantagesde
la prudence , qui ell: la mere (le-la profperïitë 8c
dola (cureté, pourras tu jamais rien tramer
qui luy foit comparable. . ,

X.Tou-

a raifon de guérir icy les préventions ou l’on cit, que
la Philofopbie nous impofe un joug fort pelant. 8c nous
veut alIujettirà des chofes qui violentent la nature. Rien
n’en plus faux. La veritable Philofophie 8c la Nature
font toujours d’accord. 8c la pratique des devoirs que
l’une 8e l’autre nous impofent. cit bien] plus ailée que
le clicmin des vices . tout famé de fleurs qu’il nous
parut.

Et toy tu voulais tout le contraire de ce qu’elle peut]
C’en: une grandeqyerite’. Ce n’elt pas la nature qui nous
violente , en nous impofant de certains devoirs; c’elt
nous qui la violentons . en l’afrujettillant à nos defirs
de’re lez; n St en la deshonorant par nos crimes.

in) a-t-il Je plus grenèle? ] C’ell le langage que
tiennent nos pallions quand elles nous follicitent pour
nous porter au vice.

Et quand tu aura: bien pefe’ tous les avantage: Je la
prudence, qui effila me" de la profiærül é de le [émeri]
Cet endroit cit parfaitement beau. Antonin Confiderc
les ualitez dont il vient de parler comme les effets 8c
les une: de la prudence. qui dépend toujours de nous.
Si elle n’en dépendoit pas. ce feroit en vain que hâblai;

- - - C r.
.v
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X. Toutes chofes font fi envelopées 8C fi

cachées , que la plufpart des Philofophes , je
.dismême des phis habiles, ont affuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Stoïciens fe
font contentez de dire qu’on ne pouvoit’les
comprendre que tressdiflicilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions font fujettes à

I l’erreur: car où ell: celuy qui peut fe vanter
d’efizre infaillible? De plus , tout ce qui peut
faire en ce monde le fuiet de nos recherches 8c
de nos defirs , cil: vil 8c peu durable , 8c peut:
dire au pouvoird’un infâme débauché , d’une

courtifane &d’un voleur. Il ne faut après cela
que penfcr aux mœurs de ceux avec qui tu as à
vivre , âc’dont on peut à peine fupporter le
plus honnête &le plus complaifant, pour ne

pas dire qu’il n’y a prefque performe qui puni?

r eChrift nous auroit dit : 1- Soyez. prude»: aman» le: fer-

pem, àfimflenmmluulombu. . p
X. Toute: chefs: [ont fi cattleya (3s fi nathan] Le

but d’Antonin et! de faire voir aux hommes l’erreur ou
ilsfont. quand ils font confifler leur fouverain bien dans
la. fcience, dans les plailirs, dans les riChcchs 8C dans
le commerce du monde. La fcience n’ell: qu’obfcurité;
les richefl’es 8c les voluptez que loiblelfe a: entêtement;
à: le commerce du monde qu’un fardeau. 8c qu’un -

ennny. l ’ I .Et peut afin au fondoir d’un Enfin)» 156414012: , d’un:

Courxifime. ou d’unwlmr.] Cela ell admirable. Anto-
nin donne par là en deux mots une regle fente pour
faire connoitre le veritable bien. C’efl: celuy qu! ne

induthgio. 16. L 6 W
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fc fupporter foy-même. Au milieu donc de .4
tant de tenebres , de tant d’ordures , de de ce

A torrent continuel de la matiere , du :temps 8c
du mouvement , je ne vois pasce qui peut me-
riter nos foins 8c noflre ei’time. Il Faut] au
contraire en fe confolant foy.même attendre
la difi’olution naturelle .- mais il faut l’attendre

fans impatience 8: fans chagrin,& trouver fou
repos dans ces deux reflexions 5 l’une, qu’il
ne m’arrive rien qui ne fait utile 8c conforme
à la nature du Tout; &l’autre, qu’il cil: en
mon pouvoir de ne rien faire contre mon ge-
nieôCmon Dieu :’ car il n’y a perfonne qui
me puiffe contraindre à violer fes ordres.

XI. A quoy me fert à prefent mon aine?
Voila ce qu’ilfaut fe demander à toute heure
8C à tous momens. Fais aufli avec foin cette
recherche,qu’ell cequi fe palle prefentement

dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale P Œelle ame ay-je prefen-
tement? El’tcel’ame d’un enfant, d’un jeu-
ne homme,d’une femmelettgou d’un Tyran E

Ell-

peut elïre au pouvoir des vicieux. Comment efi-îl par.
fible queles hommes faflimt tant de cas des chnfes qui
tombent li l’auvent en partage aux. plus mal. honnêtes

ens? q .XI. A quoy me fer: prefinrenmzr mon 01m.] Ces
demandes feules feroient capables de nous redreller. fi
nous étions capablesde nous les faire a: d’y répondre fans

déguifement, ml A V f Ï!
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. ’Eflà-ce l’ame d’un cheval ou d’une belle fero-

-ce .. . I . . .- XII. Tu peux connoître à cecy ce quele
peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’eil:
formé une idée des Véritables biens , comme
.delaprudence, de la fageife , de la vaillance
à: de la juftice , il ne pourra jamaisîfoufrir

’u’on ajoûte à cette idée rien-qui n’y foit con-

rme, 8: qu’on parle avec indignité de ces
veritables biens. Mais s’il s’eft fait une idée
desbiens du peuple,il entendra 8C recevra avec
.plaifir, commeune application heureufe, le
mot du Poète comique , que relu] qui le: page-
de ejl fi riche, Ü que tout e]! fi propre chez. la],
qu’il ne fèit où aller pour les "enfin; à que]: la

a . a M-
XlI. Tu peux juger par ces] ce que e’efl que le peupleap:

pefle de:6iem.] Antonin donne encore icy une regle mer-
veilleufe pour difcerner les veritables biens d’avec les faux,
d’avec ceux que le peuple appelle des biens. Les derniers
font ceux fur lefquels les honnêtes gens foufrent qu’on
plaifame. Par exemple , fil’on parle des richeflès , on rira
volontiers, fi l’on entend appli uerâ ce fujet un vers d’Ari-
fiophane, quidit dans une de es Comedies, que tout efl [i
propre damlamniflm d’un homme "Un, qu’il ne fait aie aller
parfis neufltez. Maisfion faifoit une femblable applica-
tion furla vertu. fur la picté , fur la lingerie, il n’y a per-
fonne qui n’en lûtchoque’, 8c qui nef: revoltât contre cet-

teaudace., . .Le me: du Poëte’Camique. ] C’elt ce vers d’A rifla;

phane. .A A ou ridage: au: 71; 4’0wa ru’ x00.

L. 1 Es
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nature l’oblige 5 8C le peuple fait luy-même
cette différence fans le l’avoir : car au premier
Cas cette application le choqueroit .8: luy fe-
roit tressdelagreable: au lieu qu’au fécond,
c’efl: à dire quand on parle des richefl’es, du lui

xe,de la gloire 8c de la fortune , elle le divertit.
&illa re oit avec joye, comme un bon mot
plein de cl &defens , 8C qui convient admi-
rablement au fu’et. Va aprés cela , Gode.
mande fi l’on dort prendre pour des biens veri-
tables 8C dignes de fou ellime, des chofeslaulî-
quelles on peut appliquer avec grace le mot

ue je viens de rapporter.
X111: le fuis compofé de matiereëc de for-

mel» I Comme nil’une ni l’autre n’ont efié ti-

"rées du neant , elle ne feront jamais aneanties.
Ainfi toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers, 8c
enfuite en une autre jufques à l’infini. C’el’t

» unEt le peuplefizit luy-mérne eetledgferenoefim le [411013.]
Le peuple tonnoit donc naturellement quels (ourles verita-
bles biens. Cela eft vray. Mais comme c’eli une conuoiflim.
ce aveugles: étoufe’e par les objets 8c par les pallions. il ne

peut ni s’y arrêter , ni les fuivre. * .
X111. Ïefiu’r oompofl de mariereérde forma] La matie.

re, c’eltle corps s la forme, c’cftl’ame.
Ni l’une ni l’autre n’ont ejle’ tirée: du mont. ] Car

ils croyoient que l’amc citoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous favons que Dieu n’a pas moins tiré
du neant l’aine . que le corps 8c toute la matiere du

monde. " XIV.’
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un pareil changement qui m’a produit, moy
&mes anneau-es , en remontant jufques à l’in-
fini : car rien n’empefirhe qu’on ne puiife par-
ler de cette maniere , quoique le monde ait fes
revolutions determmées 8c fes perlodœ
fixes.

XlV. La ’raifon 8c l’art de raifonner font
des Facultez fufiîfantes à elles-mêmes sa toub-
res les operations qui en dépendent 5 elles par»
tout de leur propre princil c , 8c vont à la fin
"qu’ellesïfe propofent. ’ell: pourquoy on a

I i a a
appelle leurs opérations d’un mot qui lignifie ,
des Taé’ctons droites, c’eft adire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner,

XV. Il ne faut paszdire que rien appartien-
neal’homme de tout ce qui ne luy convient
pas entant qu’homme : car l’homme ne le

de-
XIV. La muffin 6&th ruijonnerfint Jesfieullezfiof-

fifinie: à elle:-même:.] Antonin veut dire que la raifon feu-
le fuilit pour faire le bien fansaucun fecours des cbofes étran
geres . qui ne fervant au contraire qu’à la feduire 8c à la faire

egarer.XV. Il ne faut pas dire que n’en uppurlienne à l’hom-
me de ce qui ne tu; convient par entant qu’hommeJ Il efi
étonnant que nous ayions tant de regles fi leures pour difcer-
ner les veritable’s biensd’avec les faux , on que nous nous y.
trompions pourtant toujours. Les vcrîtables biens font
ceux qui conviennent à l’homme entant qu’bomme; qui
font attachezàfa nature; qui en font des perfcâions’, 8C
qu’il ne fauroit méprifer fans honte. On ne peut dire cela
ni des richeilès, ni de la gloire, ni des voluptez. Cc font
donc de faux biens.

1- Catorthofes L . 11
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demande point; la nature de l’homme ne le
promet point; ce ne font pas des perfeétions
de la nature humaine ; ce n’efi: donc pas là que
confiite la fin de l’homme , ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel.
que chofe qui appartient à l’homme , il ne luy
appartiendroit pas de la méprifer 8c de s’élever
contre elle. Si c’eilzoientles veritables biens,
on ne louëroit point ceux qui feroient profef-
fion de n’en avoir pas befoin , ni ceux qui
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous voyons tout au contraire, ne plus un
homme fe prive de ces fortes de iens , ou
qu’il foufre plus volontiers que d’autres l’en

privent , lus il palle pour vertueux.
XVI. elles que feront les penfées dont tu

t’en-

Il ne luy appartiendroit pas Je la me’prijër.] Car com;
meditfortbien Longin en étendant cette même penfe’e:
On ne peut pas dire qu’une ohojè ait rien de grand . quand
le mepri: qu’on en fuit, tient luy même du grand. Tel-
le: font le: riche-fies, le: dignitez, le: honneurs. le: En-
pires, é tous le: autre: bien: en apparente. qui n’ont
qu’un terrain fufle au dehors, à qui ne paflerom jamais
pour de vermille: bien! dans l’offrir d’un [age , puis
qu’au emmure ce n’efl pas un bien medioore que de le:
pou-voir méprifir. D:où oient aufli qu’on admire 6em-
coup moins aux quile: pofledent, que aux qui le: pouvant
[affiler . J’en privent eux-même: , (à! le: "jutent par pure

grandeur d’un».

X V I. Telles quejfiron: le: parfin dont tu t’entretien-
du: d’ordinaire , tel fera oufli ton efizrin] Cela a:

Î
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t’entretiendras d’ordinaire, tel fera aufiîton
efprit z car noflre ame prend la teinture de nos

enfées. Tâche donc de la nourrir 8c de
’imbiber toujours de ces reflexions , Par tout

où l’on peut vivre, on eut bien Ivivre:on
peut vivre à la Cour, onc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque chofe
fe porte vers l’objet pour lequel elle a e116.
faire. Là où elle le porte, c’eft là qu’elle

trou-

fauroît clin: autrement. Nous ne fommes que ce que
nous penfons. C’en: nollre feu! 8c veritable caraâere
que nos penfées; 8c comme elles font en naître pouvoir.
’ dépend de nous d’eitre ce que nous mulons. Longin
dit en quelque endroit . que pour parvenir aufidh’me.
il fiat toujours tenir fan am: , pour 4M dira , grays
l’une certain: fierté nable à gemmai. Cela oeil encore
plus vray 8c plus necefl’aire pour parvenir aux vertus. ,

pantoufla: bien vivre à la Cornu] Antonin veut pre;
venir tous les vains pretextes dont il pourroit il: fewir
pour excufier quelque efpece de relâchement; 8c ces vains
pretexres ne font peut-cart: encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Combien de gensy a-t’il, qui vivant aflèz
bien dans la retraite, retombent dans la licence 8c dans
le defordre quand ils. fontà la Cour . 8: qui difent pour
excufer ces Chutes, la Cour n’en parcomme la ville ou
la campagne; elledemande’ d’autres manieres 8c d’autres

mœurs. Ouf: rendoit ridicule, fionvouloitfedifiinguer
des autres. . Il faut fuivre le torrent. Excufes vaines a;

frivoles. .D: plu: dague elwfi jà par" on: l’objet pour lequel
elle a e116 faire] Il va prouver que les hommes [une
ne: pour le faire du bien les un; aux autres. Cette on.
ne change pas quand on change de lieu. g Elle cil égale
àlaCour. àla mica: à. la humagne. Il faut donc 1;?

. a 1-
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trouve fa fin 5 8c où elle trouve fa fia , c’efl-lâ
qu’elle trouve fou veritnble bien 8C ce qui luy

. cil pro re. Le veritable bien de l’animal rai.
fonnab e, c’efi donc la focieté : car il a elle
déja prouvé que c’efi pour la focieté que nous
fommes nez. N’eflz-il pas évrdent par là que
les chofes les moins parfaites font ourles plus
-parfaites,8c que les plus parfaites ont les unes
pour les autres P Les choies animées font plus

. l l l I oparfartesque les mammees, 8C des animées,
les raifonnables font les meilleures.

X VII. C’eft une folie que de vouloir des
choies impoflîbles. Or cil il impoflible que les
méchans n’a ifl’ent pas comme ils font.

XVlII. I n’arrivejarnais rien de fâcheux
à performe que la nature n’ait difpofe’ à le rup-

porter. Les mêmes accidens arrivent tous les

a . joursfaire du bien par tout. On ne peut leur faire du bien fans bien
Vivre. &parconiëquent, Sec. -

cajun: la fitieté. ] C’eft à dire ce lien qui unit les
hem mes» 8c qui les oblige à le regarder tous comme un
(en! mut, dont les parties ne [auroient foufrir. fans que

tourie corpsfoufre. A r . a -[La thojê: animée: fine plu: perfidie: que les Mi-
nce-1.] C’eft pourquoy un; Auguftin en quelque en.
drort de lès Ouvrages prefere même une mouche à la Lune
a: au Soleil. 4

ileIl. Il n’arrioelamais rien à parfin»: que la aux.
n mm difiqfé à le 114:;an Antonin veut porter les
hommes à la patience dans les maux par trois-raflons
tres-fohdes.’ La premiere. que la Nature leur a donné
les forces necefiâires pour les (apporter. La féconde.

que

u» «a

i

i
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jours à des gens qui i norent que cela leur foie .
arrivé, ou qui en le apportant veulent mon-
trer leur fermeté 8c leur grand courage, 8c
qui demeurent comme infenfib’les 8c immobi-
les aux plus grands coups. C’ei’c donc une
honte que l’ignorance 8th vanité ayent plus
de force que la prudence. r

XlX. Les chofes n’ont en aucune maniera
la force de mucher noi’tre ame. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y conduife, 8C
ne peuvent ni la changer, ni l’ébranler. C’efl:
elle feule qui le change 8C qui s’ébranle, 8c
tous les accidens [ont pour elle ou bons ou
mauvais. felon la bonneoula mativaife opi-,
nion u’elle a d’elle-même.

X . En un feus l’homme nous doit eilre
fort cher, entant que nous fommes obligez

’ plusquebeaucoup de gens (entent tous les jours les même:
accidens fans Ëy prendre garde a 8c la troifiéme. que la p
plufpart des hommes foufrent louvent des choies plus
difficiles par oitentàtion 8c par vanité. -

XlX.- Et me: le: oreillon: fin: pour elle ou .6071: ou
mauvais, [clou la bonne ou la mauvaife opinion qu’elle
a I d’elle même] Il femble qu’Antonin auroit dû écrire.

filon la bonne ou la mauvaijè opinion qu’elle en a elle-
me’me. Mais ccqu’ila mis cil: bien plus fort. 8C marque
la fource 8e la caulë de nos jugemcns. Nous jugeons
differemment des choies, felouque nous avons bonne ou

mauvaile opinion de nous. V ,XX. En un fin: l’homme nous doit eflre flirt clam]
Antonin nous énfeigne icy les lentimens que nous de-
vons avoir pour les méchons. Comme le vice n’empêl;

A c e
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de luy faire du bien 8c de le foufrir. Mais
comme il y en a plufieurs qui nous empefchent
de faire des actions qpi nous font les plus pro-s
pres, en ce fens-làl omme devient pour moy
une de ces chofes indifïcrentes, comme le
Soleil, le vent, les belles , qui ont aufiî la
force d’empefcher une action , mais qui n’en
fauroient empefcher ni l’intention, ni le.
defl’ein , à caufede l’exception que nous avons
faire en formant ce defi’ein , 8C du changement
auquel nous avons recours: car mitre penfée
change, 8C convertit d’abord en ce que nous
avions delièin de faire, ce qui nous empêche
wdele faire: de forte que l’obfiacle même de-
vient la matiere 8c le fujet de noilre aétion 5 8c

ce

che pas qu’ils ne foient hommes , nous devons toujours
avoir pour eux de la charité. Mais ils [ont méchans, St
ils nous empêchent l’auvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne meritent tout au plus
que nom-e indifference. Il faut les traiter comme le
vent. le Soleil, la pluye. qui peuvent bien retarder ou
empêcher une a&ion. mais qui ne [auroient nous en ar-

racher ni l’intention . ni le dciTein. Cette maxime cit
tres-belle. On peut voir le chap. 1.duliv. 1 v.
p Mai: uin’enfemroit empêcher ni l’intention ni le deflêin. ]

Si les m2chans pouvoient nous ôtcrl’intention de faire le
bien , nous ne pourrionsjamais les trop haïr: mais comme
cela n’en: pas en leur pouvoir , 8e qu’au contraire ils ne
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien, fins nous
.en fournir en même temps une autre . nous ne devons avoir
pourleur malheur que de la compaffiOn. 8: pour leurs cf.
forts que de l’indifference.

’ - XXII.
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ce qui nous fermoit le chemin, nous fert de
chemin.

XXI. Honore ce qui cil de plus excellent
dans lemonde. C’ef’c ce qui le fert de tout 8c

qui gouverne tout. Honore aufii ce qui en:
de p us excellent en toy ; il cil: de même nature
que le premier: car c’efl: ce qui fe fert de toutes
les parties dont tu es compofé , 8c qui gouver-

ne ta Vie. * eXXI I. Ce qui ne nuit pointa la ville, ne
nuit point aux citoiens. (lutind donc tu
crois qu’on t’a fait tort , fers-toy de cette re-
gle pour le connoître: Si la ville n’efi: point
ofienfée, je ne le fuis pas non plus; 8C fielle
ne l’eit pas , il ne faut donc pas fe fâcher con-

I * treXXII.Ce quinenuitpointàlaeille, nemitpoint antito-
jen. ) Par ce mot de oilleil entend le monde, pourl’utili-
té duquel tout le fait: de forte que ce qui femble nuire à une

partie, fertau tout. .
z Etfi elle ne l’efi pas, il "affinez-dompte: [à nicher ron-
tre celuy qui ne l’a pas ofenfi’e. J Antonin ne it cela que
desinjuresparticulieres, où la juftice ne demande point
de reparation , 8c qui ne détruifent pas la (cureté des
particuliers. Car en ce cas les Sto’iciens pretendoicnt,
comme nous . qu’on devoitpunirles méchans par cha-
rité. tout pour, eux-mêmes, afin de les corriger, que
pourles autres. afin de les empêcher ou d’ellre toujours
expofez aux même: violences, ou de le laifler corrom-
pre eux-mêmes par l’efperance de l’impunite. Auiïi
n’eû-cejamais pour le palle qu’on les punit ( car le paflë
nef: repue point ) c’en: pour prevenir les fuites de leurs

gaulaiëcxcmrlcn i Un,



                                                                     

’r go Rqflexions Morales de l’Emp.

tre celuy qui ne l’a pas oEenfée. Car en
quoy confine cette 05eme, 8C qu’en-ce que

c’efl? . . .XXIII. Penfe louvent àla rapidité avec la-
quelle toutes choies font emportées , 8c nous
écha ent , tant celles qui (ont deia , que celles
qui e produifent. Car la nature cil comme
Un fleuve qui coule toujours. Ses operations
fouirent de continuels changemens ; 8C les
caufes dont elle fefert, paflent par d’innom-
brables vicifiîtudes. Iln’ya prefque rien de
permanent de tout ce qui cil: prés de toy, 8C
le palle d’un côté , 8C l’avenir de l’autre , tout

cela cil: un abîme infini 8C impenetrable, ou
tout (e perd. N’ei’t ce doncpas dire fou,

’ que
l

Car en quo; eonfijle Îtetfe ofenfè, à qu’ejl-ee que
fifi? J Voila la preuve de ce qu’il a dit, que la ville
n’elloit point offenfe’e. En effet , quelque grande que [bit
l’oŒenfe que nous croyons avoir reçue : fi on l’examine
bien . on trouvera que c’ell moins que rien par rapport au

monde. r ’le XXIII. Il n’y a rien de permanent de tout ce quia]!
prix de in]. le paflé d’un raflé. à: l’avenir de l’autre;
tout cela efl un abîme infini, où tout fe perd. ] La pluf-
part des Stoïcicns foutenoienr qu’il n’y avoit pas de pre-
fent; que tout citoit oupafle’ou futur, &que ce que nous
appelions prifint, n’efloit. à proprement parler, que
la fin dirpaflë 8c le commencement du futur, fans que
rien lubhllât au milieu. Opinion extravagante, a: qui
abollilloit le temps. Antonin ne tombe pas dans ce ridi-
cule. ll le contente de marquer la rapidité du prefenr,
tenl’appellant ce qui efl prix de nous, parce qu’il n’ell pas

plu-

«V --..1 A
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- que de s’enor uëillir , ou de s’afliîger pour des

choies periflja les? Se plaint-on d’une Iegere
incommodité, qui ne doit durer qu’un mo-

ment? v , .XXI V. Quelqu’un a peché contre moy.
C’eflzfon affaire. Ilafes mœurs êtres manie-
res 5 8C moy j’ay ce que la Nature, noflre
commune mere, veut quej’aye, 8C je fais ce
qu’elle veut que je fafle. v a
p XXV. Souviens-toy de toute la Nature,
dont tu ne fais qu’une tres petite portion 3 8:
de tout le temps, dont il ne t’a cité afiigné’
qu’un moment fort court ,, 8C du defiin , dont
tu n’es qu’une fort petite partie.

XXVI. Œe la partie principale de ton aine
faitcinfenfible aux mouvemens de la chair,

de

plûtof’t entre nos mains qu’il nous echape. 8c que fartant
d’un abîme, qui cille Futur. il paire incontinentôc le perd
dansl’autre abîme , qui ce le pané. Cette idée en belle, a:
meritoit bien d’eflre mile dans tout fou jour.

XXV. Et tu deflin dont tu n’es qu’une fort petite par-
fin] Que cette cxpreifion cil: forte 8c belle! Nous ne
fommes qu’une tres-petite partie du defiin, parce qu’il
ne faut pour nous former 8c pour nous entretenir qu’une
tres petite partie des caufes efficientes 8c des principes
dontla Providence fa [en pour former 8c pour entretenir .
toutes choies. Cependant à voir l’orgueil des hommes
8: leur amour propre , on diroit que tout en pour eux, que
toutiè rapporte à eux. &quela Providence n’a qu’eux en
vuë; en un mot, qu’avec eux a: en eux roule le deIhn de
l’U ’ ’.

. mirera. XXVI.
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de quelque nature qu’ils puifi’ent efire , ou tu;
des, ou doux. Qu’elle ne fe mefle point avec
le corps : mais qu’en fe renfermant en elle -’mê-

me , elle empêche les pallions de paffer les li-
mites des. arties où elles règnent. (be fi par
quelque ympathie elles parviennent jufqu’â
l’efprit , à caufe de l’étroite union qu’il a avec

le corps , alors il ne faut pas tâch er de refiller à
un fentiment qui ei’t naturel, il faut feulement
que l’ame s’empêche de juger que ce fentiment
cil: bon ou mauvais.

XX VIL Il faut vivre avec les Dieux 3 8c
celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc-
cafions leur faitvoir fou ame foumife à leurs
ordres , 8C toujours prête à faire ce qu’ordon-
ne le Genie que Dieu a donné à chacun pour
guide &pour gouverneur , 8C qui n’eil qu’u-

e ne

XXVI. Ou ruiles, oudoux.] Aux mouvemens de la
volupté ou de ladouleur. ’Elle: parviennent juf u’à l’ejprit.] C’eit à dire. juf-
qu’àlapartie fuperieure e l’ame, qui peut eilre indepcn-

dantejufqu’à un certain point. ’
Alors il ne faut pas tacher de nfifler à un fintiment qui

au naturel. ] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit
"C.

l’Ecriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoeh , Et ambulaeit sur» Deo a 8c il marcha

tir-ver Dieu? c’en à dire il fut toujours fournis à lès or-
dres, il fe laina conduire par fou Efprit. il vécut avec

Dieu. en Dieu. &fclon Dieu. i .XXVllI.

XXVII. Il faut titi" avec le: Dieux. ] C’cfi ce que .

Mol
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ne partiale luy-même: carCeigenie n’e-ft au-
tnezchofe queîl’entendement à: la raifon.’

XXVIII. Ne te fâche point contre celuy
qui En: mauvais. ’Qu’ r faire? ill’ell:
ainfi faityc’ci’t unenece nëqu’une tclleodeur

forte de fou corps :À mais il dit qu’il a la raiibn
en partage ,v 86 qu’ildepen’d de luy de fe’ scon-

norrreôcde fe corriger; Tant mieux; tu as
me; de laraifon, tâche donc d’exciter fa rai-
fon parilatienne, remontre luy feS’defauts,
donne loyales avis. S’il t’écoute , tu le guéris

ras , 8c tun’aura plus fiijet de te mettre en co-z

k lcre. A A ’ . A r
L - XXIX.XXVIII.’ Ne te fluât point contre celuy qui [ont mau-

vais] Dans cette article Antonin condamne une-injufl,
ce, dontprefqneperfonne n’en exempt. Car il n’y a rien
de lus ordinaire dansle monde , que devoir des gens qui’fe
fâchent contre certains defauts naturels de leurs amis, 8c
qui-n’ontpaslà charité de les en a avertir. .C’ell: pourtant
parla qu’il faudroit commencer avantque de fe mettre en

e. , IMais il dit ’il a la raifort en rrage.] C’eii une raifon
u’AntonindgiÎne pourexculërïcolere. Cet hommelà
pique d’eilreraifonnable8tdeiè eonnoitrc: cependant il "

mâche pasde remedier à un defautqui nous empoifonne
tous. Il refuse enfuitecette raifon d’unemaniere fort fo-

lide. *TunaufidelaraifonJ C’eû à celuy i a fa raifon le
plusen main. s’il fautainfidire, àprevediiflesautresât à
ne pas attendre u’ils s’aperçoiventeux mêmes de leurs de:
faute. car c’en: leilèrlacharité. rom lm"; de 1mm

t IAttendue un M XXIX
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XXIX. N’imite ni les moeurs ni les maniea

res des Courtifanes , ni celles des Corne-i

diens. . -I XXX.Tu peux vivreiey dés aujourd’huy,
comme tu veux vivre, quand tu feras prés de
mourir. Œefi l’on t’en empêche, alors: il
t’eftpermis de cefl’er vivre. Mais ne meurs
point comine ayant repu quelque injure ou

"uclque m’ai 3 ’fors de a vie comme on fait
d’une chambre ouilyadela fumée; il y fus;
me, je m’en-"vais. Penfes-tu que-ce fait fi
grand chofe ?- Pendant que rien ne m’oblige à

me retirer, je demeure libre: perloune ne

, . m’em-XXIX. Ë’imite ni les mœurs. ni Iesmanieres des Gouré
jefams, ni celles des Comediens.] On avoit éonf’bndu fort
un proposicet articleavec le fuivant, 8e on lui avoit don.
ne un l’en: tout à fait contraire à la penlée d’Antonin, qui
veut dire, qu’il faut fegarder deltomber dans la baflèfiè 8c
lalâehxete’. dans le faite, l’orguëilôtl’enflure. Le premier

ellievrcc des Courtifanes, &l’autre le caraâcre des Co-
mediens. qui s’enflentpour prendrele ton des toiles qu’il:
joiient. Dans l’un 8: dans l’autre il y a une dilfimulatîon 8:
une taulière tresindigues d’un homme, . Salin tout d’un l

Prince. zXXX. Tu peux vivre il] dés. aujourd’hui ,l comme tu
veux vivre quaml tu [pas prés de. murin] La: plufpar:
des Courtifans font des refolutions de mieux vivre à la fin de
leur vie, quand ils feront retirez 8c qu’ils auront quite’ la
Cour. MaisAntoni’n leur dit icy’, qu’au milieu de la Cour
ils peuvent commencer dés aujourd’huy cette nouvelle

Vie. -.410ne’lt’qfipermisleeefi’erlesviwej caltoit-là une des

erreur-j des êto’iciens a: des Epicuriens. -

’ ’ XXXI.

Ml
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m’empêchera de faire ce que je veux; ô: je
veux ce que demande la nature d’un animal
raifonnable’ 8C né pour la focieté.

. XXXI. L’Îfpritde cet Univers efl: un efpric
de focieté 5” i aime l’ordre 8c la rail-on; il a
doncfait les choies les moins parfaites pour
les plus parfaites , 8c il a lié 8c àjufié les plus
giflâtes lesunes avec les autres. i Tu vois

lqu’ila fournis 8c rangé chaque’chofe kg:
fidi mité, 8: u’ila ajufté enfemble les plus
exce lentes par es liens d’une union 8c- d’une
complaifance mutuelleôc reciproque.

XXXII.Comment t’es tu gouverné. jufqu’â .

prefent Envers les Dieux , envers ton pere 8c
ta mere, tes freres , ta femme, tes enfans,
tes precepteurs , tes gouverneurs, tes amis,

tes

XXX I. raflât la tu Univers a]! un afin-t de fo-
rjeté] Comme Dieu a fait le monde. pour les hommes
ilafnit les hommes non pas pour eux-mômes chacun en

’culîer , mais premierement pour luy . d’où décou-
leur pnmieerevoir, qui et! d’aimer Dieu, a: enfuira

il les a. creez les uns pour les autres, d’où refulte leur fe-
cond devoir . qui cil d’aimer le prochain. Deux devoir:
qui accomplilfent la loy a: les Prophetes.

XXXII. Commentt’u ragouvméjufqn’à prefent envers

le: Dieux, mer: ramper: à tu "un, de] jefuis fichée
qu’Antonin n’ait ajoûtéfexSujm. Car un bonzPrince ne doit
pas moins fe demander compte de ce qu’il a Exit à [es Sujets.
que de ce qu’il a fait à fes corans . il [es amis r à fes ’domeflio
ques. Mais il cit bienfenr que s’il ne l’a pas exprimé . il l’a

me: .- AA l M a E:
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tes courtifans 8c res domefliquesî’. Ne 1mn

- as-tu fainjufqu’â prefent aucune injultice. ni
par tes paroles ni par tes aâipns P a Retrace en
ta memoire- les travaux quem asîeEuyez..&
toutes lespcines quem as.’ foufertes,’ 867 pente

ne l’hifloire de ta vie cil: complette , 8c que le
Pervice uetu avois à rendre en’cemonde ,

. accomp a Combien de belles..schofes-aswtu
reniés?) admiriez: as-tu fiirrnnntédeêplaifirs 86

de doulbursi- combiendef chofes glorieufea
as-tu mêprifées? 8C à. combien desméchans

ars-tu faitéprouver abouté? . . x. ;
, XXXIII.Pourquoydesefpritsignoransôc .
grofiiers; viennent ils’troubler uœame- (imam- e
te &pqlieîîChlelle elkl’amezfivauçe ê: pêlcilî?

..,. 1,:v4-:-:.Àe
Et quelefmiu que tu avois); marinent: "mule. a]! ne.

tompli.] Voila un grand Empereur quiireconnolt 8c qui de-
i cl’arequ’iln’elt dansante vieque poux rendre un [ervice

continuel. - ’ .1Combien dehlluchofar mm vuèlri] Antonin recommen.
ce Ion examen. C’elt comme s’ildifoit : mutai tu; la
belle: rinfu me: mmh:,.. quemfiuhaüe: math demeurer t
on ne fiuroit à mon avis mouver d’autre l’en: à ce.

panage. l » I , iCombien ar-tufWJhMm à Jaloulnmî] Car nous
ne femmes-dans en mondequeyour combatte en toutes ma-
nieres contrenospaflîonss. pourniéprifer la vaine gloire . 8:
pour pardonner à nos ennemis.

XX XI 11.. Pu, . Je: afin): ignoras à refit"
MJ: troubler? e fige ne peut que allez
loüe’. Il cit ï V i’ lemme il ne plaira par à
cette efpece de Bangs qui ont employé tout: leur ne a

’ flue?!

r- -4



                                                                     

ne?"

Mers (Antonin. L t w. V. l s7
Grille qui cannoit le commencement à: la fin

’deschofes, &qui cit infiruite de la Raifon,
quilpenetranttoutelumatiere, gouverne cet
Univers dansottera: les figëles par des porio-

d’es lez, . -:2 X XllV. Dansun peritmomenttune fe-
rasqu’unepoignéedecendre, qu’un fquelete
&qu’un nom , 8C non pas même un nom. Ce-
pendant queüœe qu’un nom? un bruit , un
tian. - Et tontes-les dhofesdont un. fait flops:

.V,
aquerir ce u’on appélleles’Sciences : maisîine faut pas
laiŒr de expliquer. Ce’ e.EInpereur établit cette
grande unité. gril 41’ laquant [cule kience. qui cit
celle. qui nous appren à capucine Dieu , qu’il .appelle
Iar’ijZm wigwam: mufliers. ,Et comme ceux qui
fuirent les faulfes fciences dmmonde, a: moquent ord.-
nairemenudeccusqnis’amchart à «lieu, a n’oublient
rien pour lesIeduireâ: les attirer; Antonin. qui avoit fans
doute é rouvéileurs railleries.& mime louvent à leurs effort.
s’adre e à eux avec indignation , 8c en. les appellang
garants: (9374501)", il leur demande pourquoy ils vien.
nent troubler a: ébranler celuy qui a choifi la bonne
part? Etil fait unemanifefieallufionàunbeau mot d’He.
raclite , qui le moquant de la virile l’cience d’Homere. d’He.
fiodçL-do Fichagone. de Xenophanes, d’Hecate’e, 8re.
foutenoit quelie nefervoit’de rien pour la fageffe.
u’ellen’inltruifoitpas l’entendement, au que; la veritable

cience codifioit à [cennoitre l’cfpri: qui gouverne le

Monde. i l .,XXXIV. Et un as même au nom. j j’aime bien
cette reprife. Ene et. lenornle plus grand a: le plus
teigneux en bien-toit effacé de la mémoire des hotu:
m5.

M 3 21h:



                                                                     

. ’ Wr 58 Reflexiom Morale: de l’Emp.
de cas en ce monde, que font-elles, que
pourritureôc que vanité? Elleszfont comme
les petitsschiensqui carefl’ent 8c qui mordent
en mémentemps; ou comme de petits enfants
de mauvaiiè humeurqui pleurent pour rien, 8c
qui un moment après rient de même. La

oy, la Pudeur, la juftice 8C la Verité ont
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel,
comme dit un’I’Poëteu u’efl: ce donc qui te

retient icy. liront-ce les objets lenfiblcst? Mais
ils [ont muables, 8C n’ont rie’nsde’ confiant.

Sont-ce les feus? Mais ils font émouliez 8c
prefis à recevoir des imprefiions faufles. Efl:«
ce le principe de vie, cet efprit qui t’anime?
Mais ce n’efl: qu’une exhalaifonfi 8C qu’une va-

peur de ton fan .I Efiïce le plaifir d’çl’tre un:
mé parmi tes emblables? .Mais ce n’cft que
vanité? Qu’attens-tudonc? Tu attelas en re-
pos ou ton extinüion ou ton changement 3 ê:
en attendant que cet heureux moment vienne,

qu’as- l

Ellexfmt comme tapent: chiens. ] Il veut dire que toutes
ces chofes [ont majeurs dans le changement, qu’elles n’ont
rien de réel . a: que les plàifirs qu’elles donnent ,- [ont toil-
jours mêlez. de mille chagrins.

Tu 4mm en "par ou un: extinfiim. on m: riment.
Ton extinction, fi l’ame n’eft qu’une efpece de feu qui
meurt lorfque nous mourons; ou ton changement , fi elle i
ellimmortelleôtqu’elle retourneà [à iourte p felon l’opi- ,

nion des Stoïciens. l q i
k Hefiodc. L 9



                                                                     

A

. Marc Miami». L I v. V. [f9
qu’as-tu à faire P à honorer 8c à benir les

x Dieux-8c à faire du bien aux. hommes. Tout
ne’qui efthors des limites de ton corps 6:. de
ton efprit, ne t’appartient point , . 8c ne te re-

garde point. a’ XXXV. .Tu peux dire toujours heureux;
fi tu fais marcher droit 8c fuivre la raifon dans
tes aEtiôns 6C dans tes penfées r car voici deux
chofes ui font communes 8C à la nature de
Dieu 8c a celle de l’homme 8C de tout animal
raifonnable; l’ime, de ne pouvoir eltre em-
pêché par aucun autre efire , quel qu’il foit 3
8C l’autre , de trouver fon bien dans les difpo .-
litions 8c dans les a&ionsjufi:es , 8C de termi-

ner là les defirs. .i-XXXVI. Si ce n’en: point par mamechance-
té , ni par aucun eEet de cette mechanceté,
qu’une telle Girafe arrive, 8C que la focietéq’en

- , on:
4 Et à’fiu’n du 63m aux lamer. ] je’n’ay pas exprimé

icy les deux mots a; civâxsox dur-Jury) damnas ,
nfingæ’ggt paru déplacqn. Je ne [si d’où ils peuvent
part. et u’Amoninaditèïïàltfa’lt f5915W 5"??qu

vent. Il 114qu mfirm lagmi, à» t’empt’dnr de leur

faire injure. s . ’XXXVJ Et à «Il: le l’homme; à Je l’horqnmrni-
[aubin] Il parle ainfi, parce que les Philoibphes met-
teintent" Dieu et l’homme. des deuton: , des He-

u XXXVLÇE a; :211th par me Montré. ni par
mais cf?! le nm méchanceté, qu’une leur chofi arri-

944 . and



                                                                     

fifi u a -.,.*

:60 RmexipmMrrales de I’Emp. -
fait point bleflëe, pourquoy me tourmenter?
En quoylafocictépeutnrelleef’tre blairée-.3. . 4

- sXXXVlL- Ne te 1:1ti paumer-attentent
emportera tes imaginations. Donne à ton V
prochain tous les fecours dont tu es capable. 8C
que tuluy dois: Ets’ilafa’rtquelque’perte en
des chofes indifi’crentès, garde-toy bien de
croire qu’il luy fait arrivé, ungtand mal;

’ ’ * l . .- ; car
Ive-J Danstousles accidensles plusefipheux il faut-regag-
der feulementfiuous nous les fommes tâtez ar nos cri-
mes. Carencecasilenfaut emir; 8c c’en ans aucune

v ’lnjuflice denoflreëart, ilne ut pas nousenmettreen pei-
r .ne. .Qgefinous uüonspourlajuflice, nousdevons en

elire ravis. h! q cl. p.En xylajôciere’ tut-.eflreflreb in] .l n’ aqu inju-
flic: gipuifleblc Cr cette focieté. tamarin comprife

Crus mot d’injuflice. a - - - ii xxxvu. Ne t: hum par unitairement emtù (et .
in! marina] La compalfion en: un ientiment de douleur
que a mifère de noflre prochain excite damnes cœurs. Elle
peut ellre vicieuiè en deux manicres: ou lors qu’elle n’en:

z pas proportionnée à l’objet qui la caufc , et qu’en fe lamant
emportîlrà fonimalginatione’chaulfje et, gire . 9B Prend

"r m "qui 9° ’efi Plus 3.2 .5595 récusation;
es [cœurs i8: infruélueuiè; 8: c’ett il." cela

qu’Antonin fait cette maxime . qui carouge pleine de (en:

&deraifon. - aEt s’il if ’ (and ne en: en Je: chef» Juliforemêa]
C”e(tàdire ont s c es quejles Philofophèh netmettent
au au nombre des biens, -ni-au nombrer des anaux. Les
Sto’iciens poufibient loin ces chofesindiflerentes E Car ils

l

nappeuoicat-geacrfiemdeoenoin tout ce quien hors de *
noua-1 g ; «tu

.. k,. C4!
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’ MdftÂntfiflifi. L1 v, V. a 161

car en cela il n’y en a aucun. Imitc dans ces oc.-
cafionslaconduitedc ce bon vieillard qui en
s’enallant demande à fou petit enfantfa tous
pie, lâchantbien quecen’eit qu’une toupie.
» . XXXVIII. Que faîsvtu’ donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
coursât tes oraifons Funebres, mon ami, ne
refourrions-tu plus de ce que c’ell? Je m’en
foutionsfgrt bien. mais je voyuquc ces chro-

- es

i

Cm il n’y en "mon. J Ce n’en pasla perte qu’il afaite
qui le fait crier, mais l’opinion . qu’il en a. i

’Imite dans ces. certifions la conduire de rebat; vieillard .
qui en s’en allant demande à fan petit enfant [à toupie. 1
Cetendroitme paroit admirable. Ce’fa Empereur ne
pouVoit mieux marquer que par cette image, de quelle
maniere’nous devons compatir «aux maux imaginaires
dénutrie prochain; Une-faut pas le roidir contre luy, ni
vmloirluy arracherl’o’pînion qu’il ode ce quilny cil arrive”;

îlfaut’au contraireparlerfon même langage, et luy dire,
qu’il en; vray ne fan malheur en: grand , Mais en même
temps il faut e fourcnir que ce malheur, qu’on appelle

rand , clives-petit. &imiterle vieillard qui demandoit
a l’on petit enfant l’atoupie . com-ne fi C’eûtel’téla plus belle

cholë’dli inonde r ü qui EIIOuvenoitïpourtant toûjburs que
ce n’était qu’une toupie. Antonin avoit pris fans doua
te cet exemple dans quelque Comedie fort connuë de fou

temps. . i ç Ï «’* l .XXXVlIl. Que fini: tu (leur dans cette Tribune aux
harangue: avec ter beaux difeour: é- tu ratifia»: fune-
bren] Antonin avoit toujours elle fort exaâ a rendre à
fes amisôtà les parens morts les derniers devoirssque la
picté 8: la coutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs citoit l’oraifon funcbre que l’on falloit du
damant pour y celebret fes louanges, Les StGïCiensî

M qui



                                                                     

r62. Refl Morale: de [EmpÏMdrr Ant. (51:.
plies-là plaifent aux hommes ,, 8C qu’elles font

un des objets de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le font ?- N’eft-ce

pas allez de l’avorr cité ? . i
XXXIX. A quelque heure que la mort

vienne, elle me trouvera toûjours heureux.
Eflre heureux ; c’ei’t fe faire une bonne fortu-
ne à foy même ; 81: la bonne fortune , ce font les.

bonnes difpofit-ions’ de l’aine , les bons mou-

vemens 8C les bonnes actions. RÉ

qui condamnoient toutes fortes de difëours publics. ni.
n’eltoient faits que pour le faite a: l’ofientation . n a.
voient garde de pardonner à ces oraifons funebres,
qu’ils regardoient comme desraaionsinutiles 8c vaines. plus
capables deflatter l’orguëil a; l’amour propre des hommes ,

quede leur donner une veritable amourpour la vertu. An-
tonin fait donc cette rage retiration dansune de ces occafions
ou fa complaifance 8c à facilité le portoient encore à obéît à
la coutume contre les propres lumicrcs 8c contre fou incli-v.

natron. . eXXXlX. de]! fi faire turbans: fortune àfawme’mefl
La définition qu’il sa faire. de la bonne fortune . prouve -
qu’elle depend. de nous :. Sial exigu in": 15.131914!" 1535

:Wc .


